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C'est sous le Consulat, k un diner chez la marquise de 
* Condorcet, oii se trouvaient plusieurs des personnes des 
plus remarquables de ce temps, que je vis pour la 
premifere fois la belle madame Mansley, cette spirituelle 
E116nore qu'un homme justement cdl&bre a choisie pour 
Vh6roine d'un roman qui, sauf quelques voiles trfcs-dia- 
phanes, montre avec confiance la v6rit£ des caractferes 
plutdt que celle des faits. Le portrait qu'a lrac£ Adolphe 
d'Eltenore, 6crit sous Tinfluence d'un sentiment int&- 
ress£, est bien celui qu'il a vu , mais non pas' celui 
qui la ferait reconnaitre par ses parents et par ses amis. 
L'amour n'est pas sujet k voir juste ; celui d* Adolphe, 
qui £prouvait £galement le besoin de se vanter et de se 
d^crier, devaitlouer et bl&mer k faux la cause de toutes 
ses inconsequences de coeur ; mais qui oserait mddire 
des illusions qui ont produit un si charmant ouvrage! 
J'&ais ravie de me rencontrer avec cette femme- dont 
j'entendais parler chaque jour d'une si difterente ma- 
nure. Pour les uns, c'Stait une personne d'un grand ca- 
ractSre, dont l'&me noble, l'esprit ind^pendant et le ton 
austere etaient l'objet d'une admiration respectueuse. 
i * l 
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Pour les autres, c'etait une femme bizarre, passionnfe, 
orgueilleuse , inconsequente, prude el teg&re, conciliant 
une extreme s6verit6 de principes avec la situation la 
plus Equivoque. Son caractere et ses qualites variaient 
en raison du plus ou moins d'occasions qu'on avait eues 
de la connaitre et de se l'expliquer. 

Pour cette masse d'indiffgrents qui classent les femmes 
par ranget non par espece, madame Mansley ^tait tout 
simplement la maitresse du comte de Savernon. Pour 
les gens distingues dont elle aimait k s'entourer, c'etait 
1'amie ddvouee a qui M. de Savernon devait la conser- 
vation de sa fortune et de sa vie ; car elle s'etait expo- 
s6e au danger de perir sur l^chafaud pour obtenir des 
rois de la Terreur les passeports, ensuite les certificats 
de residence qui avaient assure la liberty et l'existence 
de toute la famille de M. de Savernon. En reconnais- 
sance du sentiment auquel il devait son bonheur et ce- 
lui de tous ceux qui lui &aient chers, M. de Savernon 
consacraitsa vie a Ellenore. On savait que l'opposition de 
madame la marquise de Savernon ail divorce demand^ 
par son mari £tait le seul obstacle au mariage de ce der- 
nier avec madame Mansley, et cet avenir de mariage 
suffisait aux gens que les avantages d'une bonne mai- 
son et d'une society agr^able captivent avant tout. D'ail- 
leurs, k cette ^poque, on n'etait pas rigide, ou, pour 
mieux dire Tindulgence se portait alors sur le merite et 
les agrements, comme elle se porte aujourd'hui sur 
Targent et l'egoisuae. 

Les talents, les ceidbrit^s, les gens distinguds de 
toutes les classes, echappes comme par miracle k la faux 
r^volirtionnaire, se reunissaient alors avec une joie 
melee de regrets f comme ces naufrag^s qui pleurent 
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et s'embrassent aprfes avoir vu p&ir le vaisseau qui 
portait leur fortune. La misere et la mort, ces deux 
niveaux dont aucune vanite ne saurait altdrer la jus- 
tesse, avaient etabli une veritable ^galit£ k c6l6 de 
cette 6galit6 Active, pr&exte du plus feroce despotisme; 
Le genie, Tesprit, le courage, le savoir, allaient de pair 
avec tout ce qui restait de nos anciennes illustrations. 
Le gentilhomme le plus entiche de ses'vieux pr^jugfe 
sadsissait avec empressement Toccasion d'y £tre infid&e 
en se rapprochant du ptebeien eloquent, ou de l'artiste 
s£irituel auquel il devait sa sortie de prison. 

La reconnaissance etait encore plus facile envers la 
femme qui Tavait m^rit^e par un d^vouement heroi- 
que.«. Quel moraliste sevfere, quel Solon des conve- 
nances aurait os£ burner, dans ces temps de troubles, 
rbomme qui payait de son nom et de sa fortune l'asile 
offert, sous peine de mort, par la femme g6n6reuse qui 
recueillait un proscrit? U paraissait si simple alors de 
prtf&er ses affections k des titres perdus, k des usages 
violds, a des seigneuries sous les scelles ! Passer de 
douces heures prfcs de la personne qui venait de vous 
sauver la vie, &ait le bonheur supreme de ce temps de 
resurrection ; et je le demande k ceux qui ont recouvr^ 
depuis leurs chkteaux, leurs honneurs et leurs titres, 
le retour de.tou&ees biensleur a-t-il jamais procure 
d'aussipures jouissances? 

A ce diner, oft chaque convive tenait plus ou moins 
k Thistoire moderne, je me trouvai placde entre deux 
hommes de caract&e, d'esprit et d'opinions trte-oppo- 
&&, mais que leur vif ctesir de briller dans la conversa- 
tion rendaient tous deux fort aimables. C'&ait le vicomte 
de S6gur et Marie Cheater, l'auteur de Charles IX; en 
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face se trouvaient Garat Tid^ologue, son neveu Maillat 
Garat, le chevalier de Panat, Benjamin Constant, Yabb6 
Steyes, madame Talma et le comte de Savernon. Les 
deux derniers occupaient les places d'honneur auprfes 
de la mattresse de la raaison. 

Au milieu de ces spirituels convives on remarquait 
une figure ang&ique, c'etait celle de la fille de madame 
de Condorcet, de cette ravissante Eliza (1) qui, k peine 
dans Pkge de l'adolescence, avait d^jk la taille et les 
traits reguliers d'une statue grecque. 

Je ne saurais peindre l'&onnement, la curiosity, le 
plaisir que j'eprouvais k voir, k 6couter tant de gens 
dont les reputations offraient de si piquants contrastes. 
D'abord terriftee par le nom de Ch&iier, je gardai un 
silence observateur. Sans doute mon regard craintif tra- 
hissaitma pens£e, car Ch&iier quittaun moment son air 
d^daigneux, et m'adressala parole de la manure la plus 
gracieuse. II me fitl'&oge de mon mari, auquel, ajouta- 
t-il, il avait et6 assez heureux pour rendre un 16ger 
service. 

Ge l^ger service n'&ait rien moins que celui de Pa- 
voir fait sortir de la Conciergerie, la veille du jour oil 
il devait 6tre conduit au tribunal r&volutionnaire. 

Je ne sais ce qui me frappa le plus des mani&res aris- 
tocratiques du citoyen Ch^nier, ou de la gaiety r^publi- 
caine du vicomte de S6gur. Le premier avait fait tant 
de sacrifices k r^galit^, qu'on ne s'attendait pas k le 
voir prendre autant de soins de tenir k distance ceux 
qui auraient pu le traiter d'6gal, et Ton ne s'attendait 
pas davantage k entendre le vicomte de S6gur rire de 

(1) Elle a epoiisd depuifi M. O'Connor. 
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sa mis&re, et s'amuser si franchement des ridicules des 
bourreaux qu'il avait braves. 

J'avais vu souvent le vicomte chez madame de Cour- 
celles, vieille femme d'esprit, dont j'habitais la maison. 
Elle et moi lui avions souvent pr6ch£ la prudence, mais 
inutilement. L'aspect m6me de la fatale charretie qu'il 
rencontrait en venant nous voir ne TempGchait pas de 
faire des 6pigratnmes beaucoup trop plaisantes sur les 
membresdu comity deSalut public, sur les orateurs des 
sections, enfin sur les autorites teroces et burlesques 
qui regnaient alors. 11 poussait l'audace jusqu'a con- 
server sa coiffure poudree, ses ailes. de pigeon, son 
habit ordinaire, sa tournure, ses manieres de l'ancien 
regime et jusqu'au langage enfantin et aux locutions 
Granges qu'il avait mises a' la mode aux soupers de la 
reine. 

Ce courage, le moins utile sans doute, lui donnait un 
singulier avantage sur l'homme qu'une faiblesse inex- 
plicable avait jet6*u milieu d'une bande de terroristes, 
et cela sans partager leurs principes politiques ni leurs 
fureurs sanguinaires ; faiblesse inexplicable qui a donnd 
a ChSnier toutes les apparences d'une infame complicity, 
et qui a found a la calomnie tous les instruments du 
long martyre qui a dfeote et abreg6 son existence. 

J'avais connu dans mon enfance le pere de Marie et 
d'AndrS Chenier; j'etais en consequence pr^venue 
tr&s-favorablement pour ce dernier et tr&s-mal pour 
l'autre. L'idte de lui devoir de la reconnaissance m'&ait 
pdnible. Aussi fus-je trfes-contente d'apprendre la part 
qu'avait eue madame Mansley dans la sortie de prison 
de mon mari. C'est elle qui avait pri£ Benjamin Constant 
d'int&resser le d6put£ au sort da jeune prisonnier. C'est 
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elle qui avait obtenu qu'on sign&t sa mise en liberty un 
jour plus tdt. Ge jour gagn£, c'&ait la vie. 

Le diner se passa en discussions polittques, en sar- 
casmes amers, de la part de Ch^nier, contre l'esprit su- 
perficiel et la vieille frivolity des gens de l'ancienne 
cour; en moqueries tr£s-gaies, de la part du vicomte, 
sur les vertus civiques des fiers republicans, qui mou- 
raient depeur les uns des autres; en plaisanteries 
douces, fines et malignes, de Benjamin Constant, sur 
les pretentions, les ridicules des vieux marquis de TOEil- 
de-Boeufetdes jeunes Romains duDirectoire; en phrases 
conciliantes, de la part de Gar at, dont le rgpublicanisme 
se disposait des lors a tous les sacrifices qu'il a faits 
depuis au regne de l'empereur. 

Cette reunion de toutes personnes qui se d£testaient 
r&iproquement, et qui faisaient tant de frais pour se 
plaire, prouve k quel point l'esprit avait alors de puis- 
sance, et comment on pouvait mettre de c6te les opi- 
nions et les antipathies pour jouir sans entraves de tous 
les charmes de la conversation. Le caract&re et la posi- 
tion de la maftresse de la maison aidait a cette singu- 
liere harmonie : £galement fifcre de sa naissance, de 
son titre aboli et des opinions liberates qui avaient 
ajoute k la c£iebrite de son mari, aimant la Revolution 
dont il avait &£ le pr6neur, abhorrant la Terreur dont il 
avait 6t6 la victime, melant le regret des anciens pr£- 
jug£s k Tenthousiasme des id£es nouvelles, la marquise 
de Condorcet s'arrangeait fort bien de toutes les opinions, 
et les plus opposes trouvaient chez elle un pofrrt de 
contact; de la vient qu'elle prot^geait tous les partis et 
pouvait les mettre en presence sans danger. De plus elle 
£tait belle, et l'homme le plus orgueilleux de son carac- 
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tfere politique ne se trouve jamais humilie de le soumet- 
tre aux volontes (Tune jolie femme. 

Dans cette conversation, Ma fois grave etplaisante, tous 
les aparte etaient medisants et cruels.J'en donnerai 
pour exemple la reponse que me fit le vicomte de Segur 
au reproche que je lui adressai de ne pas dissimu- 
ler sa malveillance pour Ch&iier ; enfin, de le hair si 
haut. 

— Moi le hair! dit-il en souriant, pas le moins du 
monde, et pourvu qu'il veuille bienne point fraterniser 
avec moi; car vous savez ce qu'il en coute pour... 

Je ne permis pas au vicomte d'achever, tant cette 
plaisanterie me parut atroce. Je me retournai brusque- 
ment du c6t£ de Ch^nier, craignant qu'il ne 1'eAt en* 
tendue. Ge mouvement fit presumer que les fadeurs du 
vieux courtisanm'impatientaient; il m'en fit compliment 
comme d'une preuve de bon go&t; et il me fallut alors 
defendre M. de S6gur contre les £pigrammes toujours 
piquantes et souvent injustes du r^publicain sur les 
ridicules courageux d'un gentilhomme. 

En sortant de table, mon mari me conduisit vers ma- 
dame Mansley, qu'il appelait sa belie liberatrice. J'etais 
accoutum^e k ces sortes de presentations, car M. G... 
ayant &e emprisonn^ et d&ivr£ sept fois pendant le 
rfegne de la Terreur, j'dtais tenue k la reconnaissance 
envers toutes les personnes qui avaient plus ou moins 
concouru k sa d&ivrance. 

J'adressai quelques remerdments k madame Mansley; 
elle y r^pondit avec*une gr^ceaffectueuse" qui contras- 
tait singulierement avec son regard fier et son atti- 
tude imposante. Cette bienveillance inespdr^e aurait dft 
m'encourager; mais encore sous l'impression du ton s£- 
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v6re et des manieres graves de madame Mansley, je me 
relirai en balbutiant quelques mots polis. 

A l'attitude, au ton, au regard austere d'EU&iore, on 
devinait qu'elle voulait commander Testime en depit de 
.out, et Ton ne pouvait Tapprochet sans subir Teffet d e 
cette volontd absolue. C'etait la -condition premifere de 
toute relation avec elle, et comme on n'exige jamais que 
cequi peut 6tre contest^, cette volont^ embarrassait d'a- 
bord les aspirants a l ? amiti6 d'EUdnore. Mais ils ne tar- 
daient pas & s'y soumettre volontairement. 

Madame Mansley 6tant intimement \iie avec la mar- 
quise de Gondorcet ; je la rencontrais sans cesse chez 
elle, et je ressentis bientdt Tinfluence qu'exenjait le*ca- 
ractfere d'Ellenore sur les personnes dont elle d^sirait 
captiver Testime et Taffection. Mon admiration pas- 
sionnee pour tout ce qui s'&fcve au-dessus de sa situa- 
tion, pour tout ce qui reste noble et estimable, en d^pit 
des arrets du monde et des entraves de la soctet^, lui 
r6pondaient de mon empressement k la defendre centre 
les attaques de la m^disance. Elles se renouvelaient 
souvent, car on est d'ordinaire sans indulgence pour ce 
qu'on ne comprend pas. 

Un jour, entre autres, j'eus k plaider pour ma- 
dame Mansley contre trois femmes d'autantplus s^vferes 
que, placdes comme on dit aujourd'hui au plushaut de 
T^chelle sociale, elles avaient k se defendre d'une repu- 
tation de galanterie assez bien fondle. Les raisons 
qu'elles mettaient en avant, appuy^es sur la morale 
et les convenances, £taient, pour laplupartirr^cusables. 
Je n'&ais pas encore dans le secret des torts, des qua- 
lity 6minentes et des malheurs d'Ellenore. Cependant 
je parlai avec tant de conviction de son m6rite, du ca- 
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ract&re noble, des sentiments distiogu^s qui lui attiraient 
l'estime des personnes les. plus superieures en tous 
genres; je citai, k l'appui de cette assertion, tant de 
noms honoris et c&febres, que j'obtins une sorte de 
triomphe sur la malveillance des trois Eumenides de 
salon, acharnSes k la reputation de la belle Eltenore. 

Un de ses habitues, t^moin de cette petite scfcne, la 
lui rapporta, en exaggrant mon dSvouement pour elle. 
Cette circonstance, quoique de trfes-peu d'importance, 
d£cida de son amitte pour moi. A dater de ce moment, 
elle ne perdit pas une occasion d'employer le credit de 
ses amis puissants, en faveur de mes parents &nigr&. 
Je lui dus la rentr^e en France de mon oncle, le marquis 
de B..., brave officier de Tarn^e de Cond^; et ce fut 
avec un vrai plaisir que je la retrouvai k Londres, lors 
du voyage que je fis aprfes la mort de mon p6re. Le 
hasard m'avait. fait retenir un appartement dans la 
m&ne maison qu'elle habitait dans Grosvenor-street. 
G'est Ik, k la suite de cbarmantes soirees passies avec 
plusieurs personnes distingu6es de France et d'Angle- 
terre, qu'Ell&iore me raconta son histoire. 

— J'ai toujours 6t6 calomntee, me dit-elle; ma situa- 
tion m'accuse, je mourrai sans 6tre connue, et Tidee 
d'etre confondue , dans Topinion des gens qui m'ont 
seulement entrevue, avec les femmes qu'ils ont le 
droit de m^priser, m'afflige 'au dernier point. G'est 
une faiblesse, sans doute, ajouta-t-elle, l'estime de mes 
amis devrait me suffire ; mais celle-lk m6me a besoin 
d'etre soutenue par de bons tdmoignages pour me sur- 
vivre. Vous qui vous amusez k 6crire des malheurs ima- 
ginaires, promettez-moi de publier un jour le r^cit 
v&idique de ceux qui m'ont conduite, k travers tant 
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d'ev&iements Granges, k la place que j'occupe. H&as! 
je ne saurais la d^finir, cette place, car je ne crois pas 
qu'il en existe de semblable dans Tetat de soctetg oil 
nous vivons. Maisau milieu decette foule d'^gofetes, de 
coeurs lagers, d'esprits m^chants , d&iaigneux , il se 
trouve parfois une kme pure et g&i^reuse qui tient 
compte des bonnes actions, des sentiments &ev6s dans 
les situations les plus pgrilleuses de la vie morale, qui 
pardonnent a Tinexp^rience de tomber dans les pteges de 
la seduction, k l'abandon d'accepter 1'asile offert par une 
protection int6ress6e ; enfin, un 6tre assez juste, assez 
(§clair6 pour ne pas confondre la faiblesse et la corrup- 
tion, le vice et le malheur. Celui-lk ne lira pas sans atten- 
drissement mon histoire... Jurez-moi de TScrire telle 
que je vous la dirai, telle que Dieu la sait, ajouta Elte- 
nore en levant les yeux au ciel. Cette promesse m'assu- 
rera une mort tranquille; me la faites-vous? 

— Oui, r^pondis-jeenlui prenantlamain;puisseleser- 
ment que je fais de vous ob&r rendre la paix k votre noble 
cceur ; puisse Tardent d^sir de vous peindre avec tous les 
agrements, toutes les qualit^s dont le ciel vous adou^e, 
me donner le talent qui me manque! Dictez et j'dcrirai. 

J'offre aujourd'hui k mes lecteurs le r^sultat de cette 
promesse. 

De puissantes considerations m'ont empdch^e jusqu'k 
present de publier cette histoire, dont les principaux 
noms seulement sont changes. Je la crois profitable 
aux personnes qui, n£es pour la vertu, sont prates k 
accepter une situation k laquelle leur caractfere ne pourra 
jamais se soumettre; et profitable aussi k celles qui, 
dupe des apparences, ont trop souvent tort de pousser 
la *s6v6ritd jusqu'k ^injustice. 
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Le pere d'Eltenore, officier distinguS d'un regiment 
irlandais, command^ autrefois par le due de..., que 
nous nommerons le due de Mont^vreux, s'&ant vu con- 
traint de se refugier en France par suite des troubles 
de son pays, vint s'etablir a Boulogne avec sa femme 
et ses enfants. Une modique fortune, encore diminu£e 
par les sacrifices que le capitaine Mansley avait faits h. 
son parti lui donnait k peine les moyens de soutenir 
honorablement sa famille. Un vieux nfegre, d^voue aux 
int6r&s de son maitre, F avait suivi dans l'exil, et son zfcle 
infatigable secondait si bien son habilete, qu'il faisait a 
lui seul le service des quatre domestiques que son 
maitre avait 6te force de renvoyer en Irlande. 

Apres avoir fait le metier de valet de chambre le ma- 
tin, Zamdo devenait cuisinier, puis h peine avait-il servi 
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le diner, qu'il conduisait les enfants k la promenade, et 
revenait ensuite soigner le capitaine Mansley que la 
goutte retenait sur son canape. II &ait le module des 
serviteurs, et m6me des amis; car loin de profiter de la 
liberty que le capitaine lui avait donn^e et des offres 
avantageuses qui lui avaient gt£ faites par de riches, 
maitres, il dtait rest6 fiddle au sien, en d^pit du malheur. 

Le soir, pour mieux dissimuler les fatigues de sa jour- 
n6e, et distraire les trois ;petites filles du capitaine de 
Timpression qu'elles ressentaient en voyant souffrir leur 
pfere et pleurer leur mfcre, il leur chantait des airs Creoles, 
et leur apprenait la danse de son pays. Eltenore, plus 
jeune que ses' soeurs, &ait la plus adroite a singer les 
mines du vieux nfegre, aussi avait-il pour elle une admi- 
ration passionn^e qui la lui faisait vanter sanscesse. On 
ne rcstait pas cinq minutes avec lui sans lui entendre 
parler d'Eltenore; ses traits si fins, ses joues roses, ses 
beaux cheveux blonds, ses graces enfantines, ses espte- 
gleries surtout ^taient un continuel sujet d'Sloges. On 
ne pouvait les entendre sans 6prouver le dfeir de con- 
naitre Penfant qui les inspirait; et c'est k cette exalta- 
tion singulifcre qu'on peut attribuer la curiosity, et par 
suite Tint6r6t que la duchesse de MontSvreux prit k 
Eltenore. 

La duchesse revenait de Londres, oil les plaisirs de 
la brillante saison l'avaientretenue deux mois; les suites 
d'une travers^e fatigante la forcferent de se reposer 
quelques jours a Boulogne avant de se rendre k Paris. 
Une femme de chambre anglaise qu'elle ramenait k sa 
suite, rencontra Zamdo snr les bords de la mer servant 
de gouvemante aux enfants du capitaine. A leur mise, 
elle a bientdt reconnu de petits compatriotes, elle s'ap- 
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proche de Zam6o, le questionne sur les jolis enfants 
qui lui sont conflfe; voit Eltenore, Zeolite tout ce qu'il 
lui en dit, et revient conter a sa mattresse la rencontre 
qu'elle a faite des eharmantes petites filles et de leur 
dtrange bonne. 

La duchesse veut aussi les voir; elle propose a son 
mari de venir se promener du c6t£ oil les enfants du capi- 
taine Mansley sont tous les soirs; mais a peine a-t-elle 
prononc6 ce nom, que le due de Mont6vreux s'&fie : 

— Quoi! mon vieux camarade serait-il ici? je veux 
l'aller voir a Finstant m&ne; ce bon Edwin, que j'aurai 
de joie a l'embrasser ! 

En disant ces mots, le due se dispose a sortir et fait 
demander le maitre de Th6tel pour s'informer de la 
demeure du capitaine, bien d&icte a s'y faire conduire 
sur-le-champ. 

De quel sentiment douloureux son ame fut affectee 
en retrouvant dans un si triste 6tat de fortune le brave 
militaire qui l'avait si souvent accueilli pendant ses fre- 
quents voyages en Irlande, et qui, bien que sous ses 
ordres, l'avait dans plus d'une affaire p^rilleuse aid6 de 
ses conseils et de son bras La vue de cestrois enfants, 
qui seuls conservaient dans Mggante simplicity de leur 
mise une sorte de luxe, contrastant avec Taspect d'une 
chambre mal meubtee, la profonde douleur empreinte 
sur le visage de leur mfcre, cet accablement qu'une 
noble r&ignation avait peine a dissimuler, inspirfcrent 
au due de Mont^vreux un sincere ddsir d'am&iorer la 
position de son vieux compagnon d'armes ; mais le 
caractere du capitaine ne rendait pas ce projet facile, il 
fallait avant tout manager sa fierte. M. de Montevreux 
y parvint en montrant pour Elienore une admiration, 
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une tendresse extremes ; il venait la prendre chaque 
matin pour la mener k la promenade avec sa femrae. 
La duchesse semblait partager rattachement de son 
mari pour cette jolie enfant, et tous deux favaient adop- 
tee de fait, avant d'avoir propose aucapitaine de leur 
confier le soin de son Education. 

Cette proposition faite avec le ton* d'une prifere et ac- 
compagn^e de tout ce qui pouvait la rendre seduisante, 
fut Fob jet de plusieurs discussions entre le pfcre et la 
mfcre d'Eltenore ; tous deux s'accordaient sur le senti- 
ment g^nereux qui avait dict6 la proposition, ils ne dou- 
taient pas de Texactitude religieuse avec laquelle les 
protecteurs d'Eltenore rempliraient la promesse de la 
bien Clever et de la rendre heureuse. Mais la provision 
maternelle redoutait pour Eitenore les habitudes d'une 
existence de luxe et de dissipation, et les graves incon- 
v&iients qui en r&ulteraient si de nouveaux malheurs 
Tobligeaient k reprendre un jour la vie de privations a 
laquelle son enfance commen<jait & s'accoutumer. Les 
plus sages reflexions, le sentiment le plus vif combat- 
tirent'vainement contre l'int&rGt d'Eltenore, et Tavenir 
brillant que son pere entreyoyait pour elle dans Taffec- 
tion protectrice d'une des plus grandes dames delacour 
de France. 

II fut d^cid6 qu'Elldnore suivrait la duchesse de Mon- 
t^vreux h Paris, et c'est le coeur dechire de regrets que 
la pauvre m&re adressa a celle-ci des paroles de recon-. 
naissance sur le sort futur de son enfant ch^ri. 

En voyant pleurer sa m&re, Ell&iore pleura aussi. 
L'instinct de la nature faillitTemporter sur tous lescal- 
culs d'int«5r^t et mSme de g6n6rosit^; elle ne voulait 
plus quitter sa famille ; elle ne voulait pas surtout causer 



ELLfiNORE. 15 

tant de chagrin au pauvre Zamdo, dont les sanglots se 
faisaient entendre k travers la chambre qui les s^parait; 
raais la vue d'un beau carrosse attetee de six chevaux et 
d'une poup£e charmante d^jk install^ sur Tun des cous- 
sins de la voiture, triomphferent de la resistance d'Elle- 
nore ; elle se laissa porter par son pfcre sur les genoux 
de la duchesse, qui la serra contre son coeur, en r£p6- 
tant le serment de remplacer sa mfere ; et le capitaine, 
rassur6 par cette promesse solennelle, passa sa main 
sur ses yeux, puis, surmontant un moment de faiblesse 
il donna lui-m&ne aux postilions l'ordre de marcher. 

II y avaitftoute une destinee dans ce mot : 

— Partez ! 



II 



A Tage de cinq, ans, il n'est point de souvenir dou- 
loureux qui r£siste k Tattrait du oaoindre plaisir, et 
celui d'un voyage qui office h chaque instant un aspect 
nouveau, et des incidents comiques devaient agir puis- 
sammeRt sur lajeune imagination d'ELL&tore; la viva- 
city de ses impressions, la maniere naive et piquante 
dont elle les peignait dans son langage enfantin, char- 
*nferent les ennuis de la route. La duchesse de Afon- 
t^vreux, plus que jamais ravie de trouver tant deiplaisir 
dans tme bonne action, redoubla de tendresse pour 
Ell&iore, et voulut qu'elle fut trait^e de mGme que ses 
propres enfants. La femme de chambre anglaise, que 
son Education faisait distinguer dans la maison, fut 
charg^e de donner ses soias k la gentille protegee, tte 
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surveiller ses legons ; et c'est entour^e de tous les 
prestiges du luxe, combine de toutes les preferences 
qu'on accorde aux favoris, qu'Elienore grandit et em- 
bellit sous les yeux de Madame de Montevreux, la ch£- 
rissant comme on cherit une mfere, et s'en croyant ai- 
mee de mSme. 

Mais si l'amour maternel n'est pas toujours k l'abri 
des atteintes de la vanity ; si des femmes encore belles 
s'alarment quelquefois de l'admiration qu'inspirent les 
jeunes attraits de leurs filles, pouvait-on s'attendre k 
plus de resignation de la part d'une noble protectrice, 
accoutumee k se voir dans son salon Punique objet de 
tous les hommages. 

Gependant la duchesse de Montevreux etait naturel- 
lement genereuse et bonne ; plac^e au niveau ou au- 
dessus de la plupart des gens quelle voyait, son amour- 
propre avait toujours joui d'un parfait repos, et elle ne 
se doutait pas elle-m£me du changement qui pourrait 
resulter en elle du premier trouble jete dans ce senti- 
ment si implacable. Blas^e sur le plaisir de briller, elle 
aimait par-dessus tout k plaire, et la preference gene- 
rale et particulifere quelle s'etait acquise par ses graces 
et par son esprit devenait k ses yeux une propriete 
qu'on ne pouvait lui ravir sans crime. 

Au milieu des adorateurs qui composaient sa cour, 
le marquis de Croixvilie se faisait distinguer : c'etait 
un homme beau, spirituel, dont le caract&re original et 
independant bravait tous les usages du monde et de la 
cour avec un succ&s inexplicable. II avait obtenu la 
permission de parattre k Versailles, coiffe comme per- 
sonne ne retait alors, les cheveux boucies et sans pou- 
dre ; et cela sous le pretexte d'un exc&s de chaleur k 
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la t&e qui la rendait fumante lorsqu'elle 6tait poudr£e 
. et qui Tobligeait k se la mettre dans l'eau plusieurs fois 
par jour. Ge privilege accord^ parut au marquis un 
droit a beaucoup d'autres. L'on doit mettre en premiere 
ligne celui qu'il s'arrogea de dire tout ce qui lui passait 
par la t£te, faveur insigne qu'on n'accorde en France 
qu'k Tesprit et k la gaiet^. 

On peut juger de la hardiesse des r^parties du mar- 
quis de Croixville par sa reponse a la reine, lorsque le 
plaisantant sur la reputation qu'il avait de rancjonner 
cruellement les villes et villages que sa bravoure lui 
soumettait, elle lui dit : 

— Allons, soyez franc, avouez-nous combien vous 
a valu votre derni&re campagne ? 

— Trfes-peu de chose, madame, r^pondit le marquis 
irrit£ de 1'indiscr^tion de la demande. 

— Mais encore, je veux le savoir. 

— Presque rien, madame, la dot d'une archidu- 
chesse. 

Une telle impertinence, dite par un autre, Yeht en- 
voy6 coucher k la Bastille ; mais il £tait convenu de tout 
passer au marquis de Croixville. La reine lui tourna 
le dos pour unique vengeance, et bientfit une nou- 
velle preuve d'audace de la part du marquis fit oublier 
celle-ci. « 

Tout en bl&mant cet excfes d'indulgence, il faut re- 
connaltre qu'on n'en est jamais coupable. qu'envers les 
personnes dont la malice est rachet^e par de la bonte 
et un veritable m^rite. 

Dans un autre temps et sous un autre regime, M. de 
Croixville aurait pu jouer un grand rdle, car sa bra- 
voure, son esprit, son activity, sa decision, sa g^n^ro- 



/ 
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site le'faisaient adorer des soldats et des officiers qu'il 
commandait, et ces m&nes qualit^s, appliquees aux 
affaires d'etat, en auraient pu faire un grand ministre ; 
mais, a cette £poque, les hautes capacitds, neutralises 
par la prevision d'une. revolution inevitable, et par Tim- 
possibility de retarder la chute d'un pouvpir qui se lais- 
sait mutiler chaqae jour, ne pensaient qu'k oublier dans 
les plaisirs 1'orage qui les menacait, elles mettaient leur 
g^nie k s'amuser ; aussi M. de Croixville dtait-il re- 
nomm£ par tout ce que son imagination cr6ait de plai- 
sirs nouveaux et de magnificences inconnues. 

Fils d'un marechal de France, il avait 6pous6 la fille 
d'un riche president, femme dont la vertu austere, ef- 
fray^e des nombreux p6chgs commis journellement par 
son mari, faisait penitence pour deux, et passait la plus 
grande partie de sa vie k l'dglise. On racontait tout bas, 
peu de temps apr&s ce mariage, une anecdote qui prouve 
que M. de Croixville portait trop loin la manie de se 
singulariser. II avait eu de ce mariage deux filles dont 
il a surveilte beaucoup l'^ducation, au milieu de l'exis- 
tencela plusdissip^e. Toutes deux £taient jolies; l'ainee 
a et6 c&fcbre par son esprit et ses bons mots. 

A travers les d£sordres qui avaient appauvri la sanle 

etla fortune du marquis de Croixville, on lui savait gre 
de s^parer avec respect sa vie mondaine de sa vie de 
famille. Pour donner une idde de ses gofits dispendieux 
et g^nereux, on saura qu'ayant trouv£, k la mort de sa 
belle-mere, 900,000 fr. caches derri&re une boiserie, 
ce tr^sor, joint a ses revenus immenses, ne I'empecha 
point de s'endetter en moins de trois ans. Maisce n'etait 
pas alors comme aujourd'hui, le luxe qui devorait tant 
d'or, c'Stait la magnificence, et rien ne se ressemble 
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raoins que ces deux prodigues. L'un se ruine pour lui, 
la seconds pour les autres. L'un ne veut qu'&onner, 
humifer, 1'autre vise k plaire, k faire illusion sur ce 
qu'elle eilre. Le luxe dit : 

— Regardez, mais ne touchez k rien. 

— La magnificence dit : 

— Tout cela est k vous corame a moi, prenez-en 
votre part. 



Ill 



La terre du Val-Fleury, appartenaiit au marquis de 
Croixville offrait la preuve de la superiority de la ma- 
gnificence 6ur le luxe. Elle contenait deux chateaux: 
Tun sur 1'ancien module de nos fiefs teodaux; Tautre 
sur celui des plus elegants chkteaux de TAngleterre. 
Chacofi 4es invites cboisissait de ces deux habitations 
cetle qu'il pr^Krait. Lk ils gtaient servis a l'anglaise ou 
k la frangaise, seion que les allies du pare £taient des- 
sin^es par le Ndtre, ou par B6renger. Le matin, le 
principal serviteur passait dans tous les appartemeuts, 
et disait : 

Monsieur <m madame, votre intention est-ellede diner 
a table ou ohez vous ? 

Si Ton r£pon<Jait : — Chez moi, il demandait : — Com- 
bien serez-vous de personnes? D&s qu'on le lui avait 
fait connattre, il disait : — Cela suffit, et il se retirait 
silencieusement. 

A Theure indiqude on voyait .arriver un dinea* exquis; 
et sauf plus de recherche qu'k sa propre table, on pou- 



80 ELLfiNORE. 

vait s'y croire chez soi et y jouir de tous les agr&nents 
d'une soci&£ intime et indSpendante ; cet usage fondg 
par le beau-pfcre de M. de Croixville a &6 longtemps 
conserve par son fils. ImmSdiatement aprfes le diner, le 
chef de P&juipage de chasse setrouvait dans le premier 
salon, pour dire : 

— Ges Messieurs veulent-ils chasser? 

Et si une seule personne en t^moignait Pintention, 
un moment aprte, on entendait les chiens aboyer et les 
chevaux piaffer; il en &ait de m&ne pour la chasse 
a tir. 

Quatre valets de chambre musiciens, diriggs par.un- 
artiste de l'Op&a, donnaient chaque soir un petit con- 
cert, qu'on 6tait libre de fuir ou d'6couter. 

Aprte le souper commengaient les parties de jeu; le 
chktelain, sans s'en m61er, faisait les appoints k la fin 
de chaque parlie. C'&ait un valet de chambre caissier 
qui payait ou recevait k la volonte des joueurs. 

Le vieux chateau fran<jais renfermait une immense 
bibliothfeque dont les volumes dtaientk la disposition 
des invites, k la seule condition d'inscrire leur nom k 
la place du livre qu'ils prenaient. Enfin jamais on n'a 
porte si loin la liberty hospitalifcre ; mais ce qui doit 
plus surprendre encore, c'est la religion des convenan- 
ces qui empSchait d'en abuser; le m&ne jeune sei- 
gneur, cribte de dettes, k bout de mensonges pour 
extorquer de Pargent k un oncle, k un pfere ou k un 
tuteur, aurait rougi de ne pas remettre dans les vingt- 
quatre heures au sac de louis ouvert sur la chemin<5e, 
tout Por qu'il y avait pris, et c'dtait k qui s'amuserait le 
plus spirituellement pour payer le president et son 
gendre de tons leurs frais. Comment le jeune et beau 
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chatelain qui se cormaissait si bien en plaisirs, n'aurait- 
il pas 6t6 le h£ros des plus jolies femmes de la cour. 

A toutes les quality d'un boa gentilhomme, M. de 
Groixville joignait tous les d&atits d'un homme a la 
mode. Sa'naissance, son rang, lui permettaient de cer- 
taines liaisons qu'un simple courtisan n'aurait os6 for- 
mer; car dans ce temps de pr£jug&, les mesalliances 
se tol^raient en raison de la distance qui existait entre 
Fami et ses compagnons de d&auche, ou entre Tamant 
protecteur et sa maitresse bourgeoise. L'amitte du 
regent pour l'abb£ Dubois et l'amour de Louis XV pour 
madame du Barry, semblaient avoir £rig£ cet usage en 
principe. 



IV 



M. de Croixville, k Texemple d'un grand seigneur 
trop populaire en ses amours, se reposait souvent des 
petits soupers de Mousseaux et des parties de chasse 
du Raincy, en venant faire sa cour k la reine et en par- 
lant d'amour k la duchesse de Montevreux. Lorsque le 
marquis, connu par son goftt pour les succfcs faciles, 
affichait une de ces passions respectueuses qui font 
ordinairement la gloire des femmes coquettes, il &ait 
sCtr de la voir accueillie avec reconnaissance ; pourtant 
cet amour 6tait devenu, k Tepoque dont nous parlous, 
un tribut tout d'admiration> qui n'attirait ni dangers, ni 
remords ; les apparences avaient beau compromettre, 
n'importe, la femme la plus sage bravait la m&li- 
sance pour captiver le coeur de M. de Croixville, et 
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nolle n'h&itait, pour ainsi dire, k se perdre, en sflretd, 
pour lui. 

Madame de Montevreux dtait d^jk depuis pres d'un an 
l'objel des soins empresses de M. de Croixville, lors- 
qu'elle s'aper<jut de son admiration pour Elfenore qui 
toucbait k 9a* quinzi&me ann6e, de la preoccupation qui 
le dominait tant qu'elle &ait pr^sente, et de la reverie 
oil il tombait d6s- qu'd'le quittait le salon, k l'heure oh 
tes invitds arrivaierofi; car il n'&ait pas d' usage alors de 
rencontrer de jeunes personnes dans le monde, on ne 
les y menait que peu de mois avant leur manage, et il 
fallait &re dans l'intimit^ des mattres de la uiaison pour 
connattre leurs enfants. 

C'etait au moment consacr^ k leur coiffure que les 
femmes recevaient les hommes privitegtes ; la presence 
obligee du coiffeur, celle d'une ou deux femmes de 
charabre 6taient a ces visiles du matin toute apparence 
de t6te-k-tete et de rendez-vous. On y parlait des plai- 
sirs de la veille, de ceux qtfon se promettait le soir, et 
Padorateur le plus d6vou^ y venait appcendre d'un 
caprice bienvefllant, ou s^vfere, la joieou Fennuide sa 
journ^e. 

Ell^nore assistait ordinaireraeat k la toilette de ma- 
dame de Montevreux. L'ind^pendance de son esprit, la 
manifere piquante dont elle raisonhait eu dgraisomiait 
sur les aventures qu'elle &ait loin de comprendre, 
amusaient k tel point la duchesse et ses amis, que les 
visites se prolongeaient souvent par le seul attrait de 
voir et d'entendre causer la charmante Eltenore. 
♦ Ce qui surprenait particulifcrement en elle, c'&aifc la 
v£hdmence de ses opinions politique^ ou litterafres, sa 
profonde connaissance des sujets s^rieux sur tesquete 
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elle repoadait, etl'eloquence qu'elle mettait dans la dis- 
cussion, Gette application d'un esprit si jeune concentre 
sur des interets si graves, prouvait assez le godt <**Elie-. 
nore pour Tetude, et la nature forte de son caract&re ; 
il y avait dans sa predilection pour la litterature anglaise, 
moins d'amour national que d'admiration pour de grand 
penseurs : nourrie de la lecture de leurs ouvrages \ elle 
y avait puise les principes d'une philosophic politique, 
dont on a fait depuis de sanglantes parodies. Sans con- 
naitre toute l'inferiorite de sa position chez la duchesse 
de Montevreux, la fierte d'Elienore accueillait avec avi- 
dity tout ce qui tendait k prouver la superiority du 
m6rite sur les sup^riorites de convention. I/instinct 
•des proteges leur fait si vite deviner Tappui qui leur 
manque ! ils se sentent de si bonne heure les gujets du 
caprice, que leur kme inquire cherche un refuge chez 
tous les ap6tres de l'independance. 

Habitude a voir sa protectrice applaudir k ses inoin- 
dres succes, quel fut retonnement d'Elienore en s'aper- 
cevant de Fair sombre qui se peignait tout k coup sur 
les traits de madame de Montevreux, et de cette expres- 
sion malveillante qui s'aiigmentait a chacun des doges 
que M. de Croixville faisait des. graces de la jeunesse, 
de Taudacieuse inexperience d'Elienore! Celle-ci pensa 
d'abord qu'elle avait dit, sans s'en douter, quelque chose • 
d'inconvenant ; cette idee la rendit confuse, et la fit 
balbutier en repondant aux tendres flatteries que lui 
adressait le marquis. Ce trouble fut interpret^ par 
madame de Montevreux comme Feffet d'un sentiment 
qu'Elienore pouvaitignorer tout en reprouvant, mais que 
la prudence d'une rivale devait empScher de se deve- 
lopper. 
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A dater de ce moment, les mariiferes de la duchesse 
avecEltenore devinrent moins affectueuses; elle cessa 
de s'amuser k la parer, k ltd choisir elle-m6me la robe 
ou le chapeau qui devait Tembellir; elle ne la fit plus 
monter avec elle dans sa cal&che, lorsqu'elle allait se 
promener au Cours-la-Rfcine, et elle prit soin de lui 
donner un maitre de dessin dont la legon avait toujours 
lieu k Theure oil arrivait le coiffeur. 

Pour le malheur d'Ell&iore, M. de Croixville avait 
remarqud son absence, il s'en ^tait plaint k la duchesse; 
ce reproche maladroit en avait amenS de plus vifs et 
d'aussi bien fond^s, et la pauvre enfant, cause innocente 
de fr^quentes scenes de jalousie entre la duchesse et le 
marquis, s'6puisait en conjectures pour deviner ce qui 
lui avait fait perdre si subitement les bonnes graces de 
sa protectrice. 

Enfin, succombant au chagrin de se voir trait^e si 
s^verement, Elldnore se decide k demander k madame 
de Mont^vreux ce qui peut lui attirer ce cruel change- 
ment. Les larmes qui baignent son visage en faisant 
cette question, attendrissent un instant la duchesse ; 
elle r^pond, en souriant, qu'elle ne sait pas de quel 
changement EllSnore veut parler, qu'elle n'a rien k lui 
reprocher , mais que ses mani&res avec elle devaient 
n^cessairement se ressentir de la difference qu'on met- 
tait entre un enfant et une jeune fille. Madame de Mon- 
t^vreux ajouta encore plusieurs raisons qui avaient pour 
but de rassurer Eltenore sur Taffection qu'elle lui por- 
tait; mais il y avait une contrainte visible dans les 
expressions amicales de la duchesse, le mot de protec- 
tion revenait si souvent dans ses phrases arranges que 
loin d'en avoir le coeur soulag^, Eltenore sortit de cet 
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entretien plus affligfe qu'elle ne l'ltait ; car elle n'esp£- 
rait plus rien d'une explication. 

La bont6 dedaigneuse de la duchesse venait de lui 
r6v&er cruellement sa condition pr&s d'elle. Toutes ses 
illusions filiates venaient de s'^vanouir, et T6tat d'humi- 
liation oh la plongeait cette d^couverte abattit son cou- 
rage. Elle tomba dans un de ces accfes de d^sespoir 
qu'on dirait insens^s, s'ils n'&aient trop souvent expli- 
qu£s par de justes pressentiments. Madame de Mont&- 
vreux ne lui avait adress£ que des paroles amicales. Elle 
n'aurait pu se plaindre d'elle sans paraitre ingrate; et 
cependant Ell&iore, sentant son cceur oppress^, s'em- 
pressa de sortir pour lui cacher ses larmes. 

La crainte d'Stre questionn^e sur la cause de ses 
pleurs la d&ermina & descendre dans le jardin pour se 
livrer sans contrainte k sa tristesse. Assise sur le banc 
d'une petite altee sombre, elle m^ditait douloureusement 
sur le sort qui l'attendait dans ce brillant sdjour lors- 
qu'elle apercjut M. de Croixville k F autre bout de l'all£e. 
II s'&ait arr&6, et la regardait d'un air oil la pitte sem- 
blait redoubler un Vif int^rAt. 

Eltenore essuie aussitdt ses larmes, se lfeve et s'ef- 
force de sourire en saluant M. de Croixville, puis elle 
se dispose & rentrer, mais il I'arr&e, et s'excusant de 
son indiscretion : 

— Pardon, dit-il, vous pleuriez, je n'ai pas le droit 
de vous questionner; mais Tinter6t que vous inspirez k 
tout ce qui vous connait, ne permet pas de vous savoir 
du chagrin sans s'inqui&er de ce qui le cause ; k votre 
age on s'afflige pour si peu! je suis certain que si j*4- 
tais assez heureux pour m&iter votre confiance, je vous 
prouverais bientflt que vous avez tort de pleurer. 

2 
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— Cela ne serait pas difficile, r6pondit Elltaoip, car 
je ne sais vraiment pas d'oii me vient cet accfcs de 
tristesse. 

Ces mots, dits avec une legfcretd affect^e, n'abusfcrent 
point M. de Croixville. 

— Ainsi, vous ne voulez pas m'avouer ce qui vous 
fait de la peine, dit-il, eh bien, je le devinerai, et vous 
ne retirerez d'autre profit de votre defiance que d'avoir 
offense un ami, oui, un ami : ce mot vous etonne, vous 
6tes bien assez jolie, assez aimable pour qu'on soit 
votre adorateur. Mais mon ambition ne va pas jusque-lk; 
de plus jeunes que moi vous adresseront assez d'hom- 
mages passionals, moi jene pretends qu'k votre amitte, 
et k la confiance que vousne sauriez me refuser, puisque 
mon attachment pour les maitres de cette maison 
m'a mis depuis longtemps dans la confidence de tout ce 
qui vous regarde. Je ne sais ce qu'on a fait pour vous ; 
mais je sais aussi & combien de respects, de soins vous 
avez droit, et pour vous donner l'exemple de la con- 
fiaace je vous dirai que,, depuis quelque temps, il me 
semble voir moins d'affection dans la manure dont on 
vous traite. 

— Ah! monsieur, vous voastrompez, dit Elldnore en 
detournant la t&e pour ne pas laisser voir ses yeux qui 
se remplissaient de larmes. 

— Non, je ne me trompe pas, et votre empressement 
a justifierceux qui vous,,. affligent, dit M. de Croixville, 
apres avoir Wsite sur le choix d'une expression qu'il 
voulait adoucir, votre absence de Tappartement de ma- 
dame de Mont^vreux, oil je ne vous ai pas rencontrfe 
depuis quinze jours > ce soia qu'on prend de ne plus 
vous mettre d'aucune de nos promenades, iput cela 
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cache un motif bl&mable. Vous n'avez pu vous attirer, 
par aucun tort, ce changeraent de conduite k votre 
£gard ; il est impardonnable, et malgr£ votre g£n£rosite 
a le nier, it frappe tout le monde ; je respecte trop la 
noblesse de votre caract&re pour insister sur une confi- 
dence qui lui cofrterait; mais comme on ne peut pr^voir 
les effets de cette malveillance que rien n'autorise, je 
tiens seulement a vous dire que si elle augmentait d'une 
maniere intolerable, vous avez un ami qui Saurait bien 
vous y soustraire, et cela sans que vous ayez k rougir 
de sa protection; car en offrant un asile a la fille du 
brave colonel Mansley, croyez bien que je n'oublierai 
jamais ce que son honneur etlt exig£ du mien. 

En finissant ces mots, M. de Croixville serra la main 
d'Eltenore, comme il eftt serr£ celle d'un ami, eri s'en- 
gageant k lui par une promesse solennelle, et il la 
quitta sans attendre sa nSponse. II venait d'apereevoir 
la robe blanche de madame de Mont&vreux k travers 
les lilas qui bordaient Valine. Par un de ces premiers 
mouvements oil la crainte Temporte sur la prudence, il 
fit signe k EU&iore de remonter par une altee tournante 
afiri d'Sviter la rencontre de la duchesse; mais la fiert£ 
d'EUdnore, et plus encore la conscience de sa conduite 
innocente, ne lui permirent pas de cSder k Tavis que 
lui donnait M. de Croixville : 6viter les regards de sa 
protectrice, c'&ait se donner tin air coupable, et forte 
du courage qu'elle avait mis k la d^fendre contre les 
accusations de son ami, EllSnore passa prfcs d'elle en la 
saluant respectueusement, et courut se renfermer dans 
sa chambre pour se livrer a toutes les reflexions que 
Toffre de M. de Croixville devait faire naitre dans une 
4me orgueilleuse et vivement bless^e. 
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L'ictee de se savoir un appui contre la malveillance 
de madarae de Mont^vreux rendit Eltenore plus calme, 
elle se promit de supporter avec plus de patience ce 
qu'elle appelait Thumeur capricieuse de sa bienfaitrice; 
et elle retourna chez la duchesse aux heures oh elle avait 
Thabitude s'y rendre. 

D'abord elle fut frappSe de la familiarity hautaine avec 
laquelle la duchesse lui parlait devant M. de Croixville, 
Tappelant k chaque minute pour lui demarider son 
metier k broder, ses soies, son cordonnet, et laissant 
dix fois tomber son mouchoir pour le faire ramasser 
par EU&iore; puis, quand vint le coiffeur, la duchesse le 
renvoya en disant : 

— *Je ne sortirai point aujourd'hui, j'ai mal k la tete, 
une longue coiffure me fatiguerait; Ell&iore arrangera 
mes cheveux, et me mettra ma baigneuse (1). 

Enchantee d'6lre choisie pour soigner sa protectrice, 
et pour Spargner quelque secousse a sa t6te malade, 
Ell&iore semet k la coiffer de son mieux, en touchanta 
peine de ses jolis doigts les cheveux qu'elle boucle. 

— C'est bien, ditla duchesse. Maintenant, allez trou- 
ver mademoiselle Adeline; je ne m'habillerai que dans 
qne heure. 

Eltenore, pensant qu'on la chargeait d'un ordre pour 
mademoiselle Adeline, sortit sans faire attention au ton 

(1) Sorte de bonnet neglige, qui etait ala mode en ce temps. 
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qui avait accompagn£ les derniers mots de la duchesse. 
Quand le mal passe la mesure, il est plus long k 
comprendre. 

— Comme vous la traitez ! dit M. de Croixville, quand 
il fut seul avec la duchesse. 

— Je la remets k sa place, r£pondit-elle, et de la 
fa<jon la plus douce; car j'entends qu'elle soit mieux 
traitde qu'aucune desfemmes de ma maison. Maisil est 
temps de reprendre avec elle les manures convenablea 
a son 6tat. 

Mors, se faisant le reproche d'avoir laiss^ prendre £ 
Eltenore de fausses idtes sur sa veritable condition, ma- 
dame de MontSvreux fit entendre clairement qu'elle 
allaitluifaire prendre rang parmi ses femmes de cham~ 
bre, avec le privilege d'etre la mieux pay6e et la mieux 
log^e. 

— Oubliez-vous, dit le marquis, que le p&ra de cette 
jeune fille 6tait Tun des meilleurs officiers qu'ait jamais 
commandos le due de Montevreux et que s'il &ait ici, 
il ne permettrait pas qu'on trait&t ainsi l'enfant du brave 
Mansley ? 

— Mais qui vous parle de la maltraiter? reprit la du- 
chesse en haussant les £paules. Ne sera-t-elle pas cent 
fois mieux chez moi, qu'elle serait chez personne I Je 
ne puis la. surveiller, ni la doter, comme si elle 6tait 
ma fille, et e'est lui rendre service que de la former au 
travail. Avec ses dispositions aux manieres ind^pen- 
dantes il est bon de lui rappeler qu'elle ne possfede rien 
et n'a droit & rien. 

— Qa'k votre protection, madame, car la pauvre 
enfant ne Pa pas sollicitee ; et en l'offrant k sa famille, 
vous avez pris l'engagement de la lui conserver toute 
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vptre vie : que deviendra-t-elle si vous la lui retirez? Sa 
beauts, son esprit,, F Education que vous lui avez donn£e 
seront autant de motifs pour conspirer sa perte. 

— Sa beauty son esprit, r6p<5ta la duchesse avec 
amertume, seront beaucoup moins en danger dans mon 
cabinet de toilette, et mieux gardds par mes femmes 
que dans mon salon. 

— Mais & quoi bon lui avoir donnS tous les talents 
d'une jeune personne comme il faut, si elle doit vivre 
avec vos femmes de chambre? 

— Sans doute, il aurait mieux valu ne .lui montrer 
qu'a coudre, mais il est encore temps de Sparer ce 
tort, el de Tempecher surtout de se laisser corrompre 
par les flatteries ridicules dont on enivre ddjk son amour- 
propre. On veut lui persuader qu'elle a tout ce qui lui 
manque; eh bien, il est de mon devoir de l^clairer et 
de la r&luire & la seule condition qui lui en convienne. 

On devine sans peine tout ce que tenta M. de Groix- 
ville, pour d^tourner la duchesse d'une resolution dont 
il jedoutait les suites ; mais chaque mot desa part aigris- 
sait encore plus l'humeur jalouse de madame de Mon- 
tevreux etscm d^sir d'bumilier sa rivale; enfin, ne pou- 
vant rien gagner sur son esprit, M*. de Groixville la 
quittafort en colfere et en la rendant responsable de 
tout ce qui pourrait arriver. MalgrS ces menaces, la 
duchesse coratinua k se faire servir par EllSnore. 

Ce manage dura pr&s de quince jours, sans qu'EHe- 
nore y vit autre chose qu'une fantaisie de malade; elle 
redoublait ses soins pour sa protectrice, en sef61icitant 
de les lui voir pr^ferer a tous les autres. Mais cette illu- 
sion ne pouvait se prolonger, car la duchesse de Mon- 
tdvreux voulait, avant tout, r humiliation -d'Ell&KHje. 
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Hflas! rienne s'y opposait. Lamort du commandant 
Mansley et de sa femme livrait leur pauvre enfant k 
Tautorit^, au caprice de celle qui s'&ait dite sa bienfai- 
trice, et Tabsence du due de Mont^vreux la privait du 
seul appiii qu'elle etit trouve contre la fureur jalouse de 
la duchesse. 

Un jour, en traversant les antichambres de Thdtel de 
Montdvreux, M. de Croixville entendit sangloter et rire 
aux Eclats ; ces bruits difterents venaient de la salle de 
bain d'un c6t6, et de Toffice de l'autre; les domestiques 
riaient de ce rire ^clatant dont les envieux se servent 
pour humilier leurs sup&ieurs; ils mettaient un couvert 
de plus k leur table en disant : 

— C'&ait bien la peine d'etre si fifcre, de faire si bien 
la dame, pour finir par diner avec nous. 

Le marquis n'en entendit pas davantage, il courut 
vers la salle de bains; il y trouva Ell&iore fondant en 
larmes et se d&olant de l'absence du due de Monte- 
vreux qui 6tait encore k Londres. 

— Ah! s'&ria-t-elle, s'il Stait ici il ne souffrirait pas 
qu'on traitdt aussi indignement la fille de son camarade 
d'armes, mais je mourrai plut6t de faim que de m'as- 
seair k la table de ses gens. Non, j'irai travailler, j'irai 
demander Faum6ne s'il le faut, mais je ne resterai pas 
plus longtdmps dans une maison oil Ton veut... 

— Suivez^moi, interrompit M. de Croixville en s-em- 
parant du bras d'E116nore; suivez-moi, e'est au nom de 
votre pfere que je vous Tordonne. Je vous jure sur 
Phonneur de vous mettre en stirete contre la puissance 
qui veut vous tyranniser, vous fletrir, et de vous en- 
tourer de tout le respect que votre naissance et votre 
caraetfere m&itent. 
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— Ah! monsieur, je n'ai plus d'espoir qu'en vous, 
dit Ell&iore en suffoquant de larmes, menez-moi dans 
un couveni; Ik je serai la servante; Ik je supporterai 
toutes les humiliations qui honorent ; mais vivre dans 
ce monde odieux, y souffrir Tinsolence, la protection 
trompeuse, l'insulte, le m^pris; non il vaut mieux 
mourir. 

En parlant ainsi, le regard d'Eltenore prenait une 
expression farouche, le dgsespoir seul I'animait. 

M. de Croixville fr6mit en devinant la pensde d'Elte- 
nore, et il Tentralna dans sa voiture avant qu'elle edt 
le temps $e s'apercevoir de sa d-marche, tant elle 
6tait pr£occup& de 1'idSe de mettre fin k une existence 
qu'elle pressentait devoir 6tre trop malheureuse. 

— Chez madame Gerbourg, dit le marquis k son valet 
de pied, et peu de temps aprfes la voiture s'arrGta devant 
la porte d'une jolie maison dans la rue de Verneuil ; le 
marquis monta d'abord, puis il redescendit accom- 
pagnS d'une femme kg6e et d'un air fort respectable; 
elle engagea Eltenore k la suivre chez elle, et Ik Tayant 
fait asseoir : 

— M. le marquis vient, dit-elle, de m'apprendre ma- 
demoiselle, le motif qui vous fait chercher un asile chez 
moi; avant de nous rendre au Val-Fleury, je vous Toffre 
de bon coeur, tout en regrettant que mon appartement 
ne soitpas plus agr^able, mais c'est un pied-k-terre que 
j'habite rarement. Le soin de r^gir les biens de M. le 
marquis obligeant mon mari et moi k passer presque 
toute Tannfe au chkteau du Val-Fleury. 

Alors M. de Croixville recommanda Eltenore k ma- 
dame Gerbourg dans les termes les plus respectueux 
pour sa jeune protegee ; il dit qu'ayant un petit voyage 
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k faire, ils ne les reverrait toutes deux qu'au Val- 
Fleury, et les pria de hkter leur depart pour Sviter 
quelque scfene de la part de la duchesse de Mont^vreux, 
qui serait capable d'un acte de violence si elle d^cou- 
vrait la demeure d'Eltenore. 

— Calmez-vous, mon enfant, ajouta-t-il d'un ton 
paternel en prenant la main d'Eltenore, et croyez que 
vous 6tes encore ici chez 1'ami de votre pfere. 

A ces mots il sortit et laissa Ell^nore dansl'&at d'une 
personne qui croit rfrver, tant elle avait peu reftechi 
sur cette d-marche qui allait disposer du reste de sa 
vie. 

Madame Gerbourg dtait la meilleure et la plus cr&lule 
des femmes. Le marquis de Croixville lui avait affirm^ 
que la protection qu'il accordait k Eltenore &ait toute 
paternelle,, elle savait qu'il s'&ait toujours conduit en 
bon pfere envers ses deux filles, qu'il leur avait fait 
faire k toutes deux de brillants manages, et elle ne dou- 
tait pas de la puretd de ses sentiments pour Eltenore; 
il lui avait dit la v£rit£ en lui affirmant qu'elle m^ritait 
le respect et l'int£r6t le plus vif, poyrquoi se serait-elle 
m£fi£e de la complaisance qu'il exigeait d'elle? 

Sans 6tre aussi crSdule, Eltenore dtait trop innocente 
pour concevoir aucun soupcjon alarmant ; cependant, 
lorsqu'elle se vit seule, livr£e aux soins d'une per- 
sonne Strangle, sa tristesse redoubla. 

— Que vais-je devenir, pensa-t-elle? Quels seront 
mes moyens d'existence? Me faudra-t-il retomber encore 
dans le malbeur d'une protection sans cesse repro- 
ch£e?... Ah! maudite soit cette Education fastueuse 
qui ne m'a rien appris d'utile ; je ne sais pas m£me as- 
sez bien coudre pour vivre de mon travail. 



3(i ELLENORE!. 

cheval! c'est que mademoiselle gal ope k faire ehvie 
aux meilleurs cavaliers. 

Et l'amour-propre d'Ellenore redoubla son audace. 

Un matin qu'elle revenait un peu fatiguee de sa legon 
6questre, elle trouva dans son antichambre un homme 
qui Pattendait ; c'etait un elegant tailleur de Paris qui 
venait lui prendre mesure pour lui faire un habit de 
cheval k la mode anglaise ; il avait apport^ dans la voi- 
ture que M. de Croixville avait mise a sa disposition, 
une malle et des cartons contenant un trousseau de 
jeune personne et deux jolis chapeaux de paille ; voici 
la lettre qui accompagnait cet envoi : 

« J'ai vu a son retour le due de Mont^vreux ; il &ait 
si courrouce de votre depart, que je ne lui en ai pas 
dit la veritable cause, autrement la duchesse recevrait 
d'amers reproches. Soyez assez g&i6reuse, ma chfere 
EU&iore,pourla luilaisser ignorer. II m'aremis une as- 
sez modiquesomme provenant de la succession de votre 
p&re; j'en ai employ^ une partie kTemplettedu petit trous- 
seau que je vous envoie; le reste, place chez M. Ber- 
nardi mon banquier, pourra suffire a votre entretien. 

» J'espere aller bientot vous rejoindre, et vous renou- 
velcr Tassurance de mon respectueux attachement et de 
ma tendresse paternelle. 

» Le Marquis de Croixville. » 

Ce billet si peu romanesque, et qui pouvait braver 
Findiscr&ion du porteur, causa un vif plaisir k Elldnore; 
plusde chaleur dans les expressions, plus de'galanterie 
dans la forme, Vauraient sans doute effray^e. Ce billet 
affermit sa conflance, et elle se mit k aimer M. de 
CroixvUle de toute l'affection due k un pfere. 
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Avec quel plaisir d'enfant elle admira chaque pifece 
de ce trousseau, dont la simplicity cachait toute la re- 
cherche du luxe ; comme elle s'amusa a essayer les 
chapeaux qui lui donnaient 1'air d'une gravure anglaise. 
Geux qu'elle portait habituellement n'&aient pas moins 
jolis, il est vrai, mais il lui semblait que ceux-lk rem- 
bellissaient davantage. Dans un roman, l'innocence de 
l'h£roine n'aurait pas manqu^ de deviner que tant de 
soins pour la rassurer rec&aient quelque intention cou- 
pable ; mais dans la parfaite ignorance d'E116nore, elle 
crut avoir chang^ de protecteur, et ne soupgonna point 
qu'on pftt m£dire des bienfaits de M. de Croixville, plus 
que de ceux du due de Montevreux. 

Trois semaines s'&aient d^ja £coul6es, lorsqu'elle 
remarqua un redoublement d'activit^ dans tous les ser- 
viteurs du ch&teau; on couvrait d'orangers les marches 
du perron, on r&tissait les allies, on remplagait les ten- 
tures des salons, on remplissait de fleurs les vases des 
consoles, on ouvrait toutes les grilles; chacun des va- 
lets avait rev6tu sa grande livr^e ; enfin tout annon<jait 
l'arriv^e du maitre. En effet, un courrier parut bientdt, 
et peu de temps apr&s un carrosse k six chevaux, en- 
tour6 d'une foule de paysans, franchit les deux grandes 
cours et vint s'arreter devant le peristyle du chateau 
anglais. 



VI 



Dans son premier mouvement, Ell&iore stance hors 
de sa chambre pour voler a la rencontre du marquis de 
Croixville, puis elle r£fl&hit que peut-6tre il n'est point 

i. 3 
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seul, et que cette d-marche pourrait les embarrasser 
tous deux. Elle rentre chez elle, et s'&onne del'esp&ce 
de honte qu'elle 6prouve. C'est la premiere fois qu'elle 
r^ftechit sur l'effet que sa presence au cMteau du Val- 
Fleury peut produire. Mais cette impression p£nible est 
bient6t dissipee par un message de M. de Croixville qui 
fait prier Eltenore de descendre dans le salon. 

Avec plus d'exp^rience, elle aurait pu s'alarmer du 
feu qui brilla dans les yeux du marquis lorsqu'il Taper- 
cut, et de l'emotion qui faisait trembler sa main quand 
il prit la sienne pour la porter k ses lfcvres ; maisil avait 
cinquante ans, et, k cet Age, on parait v^n^rable aux 
yeux d'une fille de quinze ans. Un s&iucteur? c'est tou- 
jours pour elle, dans les livres, comme dans le monde, 
un tr£s-jeune homme, et tout ce qui apass6 trente ans 
ne lui semble plus dangereux. 

Cette illusion devait durer longtemps, car il entrait 
aussi dans les int£r6ts de M. de Croixville de la prolon- 
ged Arrive k la sagesse par l'exc&s de la folie, il gardait 
de son mieux le secret de sa vertu. Son amour pour 
Eltenore, rSduit a l'adoration, Tentourait de soins, 
d'hommages sans jamais exiger de sacrifice. C'etait un 
culte de tous les instants payS par un sourire; un sen- 
timent exclusif que cette seule pens^e alimentait : 

— Elle n'aime encore personne plus que moi. 

Aprfes avoir dpuis^ tous les genres de plaisirs, celui 
d'aimer avec innocence, quoique le pis aller des liber- 
tins est peut-6tre plus vif qu'on ne le suppose ; inspirer 
encore la confiance, Tabandon, aprfes avoir si souvent 
abusi de Fune et de r autre ; se dire : voilk une crea- 
ture charmante, d&honor£e aux yeux du monde, et pour 
moi seul un ange de candeur et de puretS ! Hors de cet 
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asile Fobjet du plus outrageant m^pris; ici, la vierge 
ador^e d'un temple rendu par elle au culte des vertus ! 
N'est-ce pas un bonheur au-dessus de tous les plaisirs 
de la debauche ? N'est-ce pas revenir au bien par la 
courbature du mal ?' 

II faut croire que cette situation bizarre avait un 
grand charme, car Eltenore m'a souvent r6p&6 que 
cette annte pass^e dans une douce sScuritd, seule ou 
dans la soci6l6 d'un ami plein d'esprit et degrkce, dtait 
le plus riant souvenir de sa vie. 

II venait quelquefois du monde au chateau. Ges jours- 
Ik Eltenore ne quittait pas sa chambre, elle s'&ait im- 
post cette privation d'elle-m&ne; sans l'expliquer, elle 
sentaitque sa manifere d'etre avecM. de Croixville, 
quoique irr^prochable, pouvait paraitre Strange aux 
yeux des gens qui ne la connaissaient point, et elle 
pr^terait les eviter. 

Cependant un jour qu'elle revenait avec lui et 
M. Champr^, d'une promenade k chevai, ils furent ren- 
contres dans la grande avenue par plusieurs personnes 
qui se rendaient au chateau : c'^taient le marquis de 
Roswond, le due de Lauzun et le vicomte de Segur, 
trois joyeux amis de M. de Croixville, habitues comme 
lui des petits soupers de M. le due d'Orldans k Paris, et 
des soirees bachiques du prince de Galles k Londres. 

Cette visile inattendue jeta le trouble dans Pesprit de 
M. de Croixville. La manifere dont ces messieurs regar- 
daient Eltenore, i'admiration qu'ils se communiquaient 
tout haut, enfin leurs sourires malins, lui firent craindre 
quelque reflexion inconvenante de leur part, et il se 
d&ida k leur presenter Eltenore, comme sa pupille, sa 
fille adoptive, et cela d'un ton si grave, d'un air si digne, 
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qu'il n'y avait pas moyen de prendre cette d-marche 
pour une plaisanterie. Ges messieurs salu&rent Eltenore 
le plus respectueusement qu'il leur fut possible, puis 
ils la virent k regret prendre le galop, suivie du vieil 
fouyer et de deux grooms, impatiente qu'elle etait de 
rentrer chez elle. 

— Par ma foi, celle-ci est ravissante, dit le due de 
Lauzun, lorsqu'Eltenore fut loin d'eux ; voyez un peu 
ce sournois de Croixville qui ne nous a jamais parte de 
ce tr6sor. 

— Vraiment, e'est pour le conserver, dit le vicomte 
de S£gur; de tous les proeddes pour n'6tre pas.,. 
tromp6, e'est encore le meilleur; car je suis certaine- 
ment Tun de ses amis les plus d£vou£s, eh bien, s'il me 
donnait ce tr&or h garder, je ne rgpondrais pas de moi. 

— Sois tranquille, reprit le due, on t^pargnera 
Pepreuve. 

Et la conversation s'&ablit sur ce sujet d'une fagon si 
gaie, que M. de Croixville Lenta vainement de faire 
entendre la v^rite ; le marquis de Rosmond fut le seul 
qui se contenta de sourire, il se rappelait avoir vu 
Ell&iore chez la duchesse de Monte vreux, et plusieurs 
raisons lui faisaient croire qu'il &ait possible qu'elle fCit 
aussi pure que le prGtendait son tuteur, bien que celui- 
ci en parut vivement £pris. Dans cette id6e, M. de Ros- 
mond prit le parti de M. de Croixville contre ses incr&- 
dules amis ; et il fit Moge de la fiert6 d*Eltenore. Cette 
vertu assez rare chez les proteges, se faisait tellement 
remarquer chez elle qu'on ne pouvait la voir un instant 
sans en 6tre frapp£. Enfin ilr^p&a le bien qu'il en avait 
entendu dire par des amis de la duchesse de Mont^vreux, 
et convertit presque les esprits par cette reflexion ; 
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— Pourquoi ne trouverions-nous pas la vertu id, 
quand nous voyons tous les jours le vice en si bonne 
compagnie ! 

— Soit, dit le vicomte de S6gur, mais puisque nous 
voilk d'accord sur la chastet^ de la belle, ajouta-t-il en 
s'adressant au marquis de Croixville, il ne faut plus 
nous la cacher. Allons, sois bon chfttelain, fais-nous diner 
avec elle. 

— Vous n'y pensez pas, mes amis, repondit le mar- 
quis; lui laisser entendre votre conversation ^rotiquel 
autant vaudrait vous la livrer tout de suite, grand 
Dieu! 

— Cela vaudrait mieux sans doute ; mais comme cela 
te cotiterait trop, nous voulons bien nous conformer a 
ton caprice, et je jure au nom de tous, que ta pupille 
sera trait^e avec tous les Ggards que pourrait reclamer 
feue Lucrfece; oui, dftt-elle se moquer de nous, elle 
sera l'objet de notre profond respect. 

— Je le crois sans peine, reprit M. de Croixville, car 
e'est un sentiment qu'elle inspire g£n&ralement, et puis- 
que vous me r^pondez de vous, je veux bien Tengager 
k faire les honneurs du chateau aujourd'hui; mais elle 
me refusera, j'en suis stir, le monde lui d^plalt ; elle se 
retire chez elle chaque fois que j'en regois; et je n'ai 
jamais eu la pens^e de contraindre sa volont£. 

— La contraindre ! fi done ! il faut simplement lui 
demontrer qu'en se cachant ainsi k nos yeux, elle donne 
k son s^jour ici un air de myst&re qui pr&e aux con- 
jectures, et qu'en se montrant tout bonnement comme 
la pupille du marquis de Croixville, elle a droit a tous 
les respects, par cela meme qu'elle lui appartient. 

— Voyez un peu, dit M. de Rosmond en montrant 
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le*duc, tout ce que la curiosity peut lui faire dire de 
raisonnable! 

Get entretien fit naltre beaucoup de reflexions dans 
Tesprit deM.de Croixville, il savait ses bons amis ca- 
pables des plus m^chants tours pour lui ravir ce qu'ils 
appelaient son tr^sor ; il connaissait aussi cette espfece 
d'honneur commun aux brigands et aux rou^s de cour, 
qui consiste a ne pas trahir la confiance d'un camarade, 
et il pensait qu'il valait mieux s'en fier a la loyaute du 
complice, que de s'exposer aux ruses de rami. En con- 
sequence, il se rendit chez Eltenore ; c'dtait la premiere 
fois qu'elle le recevait dans sonappartement. 
' — Vous 6tes bien aimable de quitter vos amis pour 
venir prfcs de moi, dit-eile en allant vers lui. Madame 
Durand m'apprend que ces messieurs doivent passer 
plusieurs jours au chateau, et j'aurais 6t6 trfcs-malheu- 
reuse de rester tout ce temps sans vous voir. 

— C'est justement pour eviter cette privation plus 
cruelle pour moi que pour vous, que je viens vous prier 
de m'aider k recevoir mes amis, chfere Eltenore; il 
savent ce que vous 6tes pour moi, et ils s'&onneraient 
peut-6tre que la fille adoptive de M. de Croixville ne fit 
point les hoaneurs du ch&teau de son p&re. En disant 
ces mots, le visage du marquis peignait une emotion 
pdnible. 

— Quoi, mon ami (c'est le nom qu'Elienore lui don- 
nait), vous exigez... 

— Je n'exige rien, mon enfant, reprit-il, et sans des 
considerations qui vous interessent particuli&rement, je 
n'insisterais pas sur cette demande ; mais la vie monotone 
que vous menez ici, la delusion que vous vous imposez 
quand nous ne sommes pas seuls, doivent finir par vous 
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ennuyer; peiit-£tre r6vez-vous deja une autre exis- 
tence ? et c'est pour vous mettre k m&ne de la choisir 
que je... 

— Moi! penser & vous quitter! interrompit Eltenore; 
changer d'ejcistence, quand par vos soins la mienne 
est si heureuse ! Payer vos bienfaits, votre amitte par la 
plus sotte ingratitude! Ah! vous ne le pensez pas! 

Et les yeux d'Eltenore se remplirent de larmes. 

Alors, le nuage qui obscurcissait le front de M. de 
Croixville s'^claircit ; la joie la plus enivrante brilla 
dans ses yeux. 

— Est-il bien vrai, s^cria-t-il en prenant la main 
d'EH&iore, mon bonheur pourrait vous suffire ? Mais 
non, je ne dois pas accepter un si grand sacrifice; et 
le marquis, redoublant de g6n£rosit6 a mesure que son 
cceur se rassurait : j'h^site depuis longtemps, ajouta-t-il, 
k traiter ce sujet avec vous ; mais puisque vous m'en 
fournissez Toccasion par un dSvouement si noble, je 
veux au moins que vous sachiez que votre affection 
seule vous lie & moi; qu'en acceptant le titre de tuteur, 
j'ai dti en remplir les devoirs et que vous avez chez 
mon banquier trois cent mille francs pour le mari que 
vous choisirez. 

— Je vous rends gr&ce de cette nouvelle preuve de 
bont£, dit EllSnore simplement; mais je n'en saurais 
profiter. Sans avoir unegrandeconnaissance du monde, 
je sais qu'il sera toujours s£v6re pour moi, car le mal- 
heur m'a r^duite a un £clat qu'il ne pardonne pas. Ma 
fuite de chez la duchesse de Montdvreux ne peut §tre 
justifiee que par une accusation de ma part. Je n'aurai 
jamais ce tort envers celle que j'ai appelde pendant 
dix ans ma protectrice. Ainsi je vivrai sous le poids d'un 
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mepris injuste, mais ce m^pris, que mon orgueilpeut 
seul braver, je ne le ferai partager k personne. Vous 
qui savez si je le mSrite, vous serez mon appui, mon 
d6fenseur, Tunique affection de ma vie. 

— Chere EU&iore, ma fille, s'^cria le marquis en la 
serrant sur son cceur, oui, tu peux disposer de moi, de 
tout ce que je possede, rien ne saurait acquitter le bien 
que ces paroles me font. Blasd sur tout, fatigu£ de plai- 
sirs, d'intrigues, d'ambition, je me trouvais seul au mi- 
lieu de la foule. Tu viens de me cr^er un monde, un 
ciel oh tu seras mon ange consolateur. Ah ! b6ni soit le 
jour oh je t'ai consacr6 ma vie ! 

Une telle exaltation d^passait un peu la portee des 
epanchements paternels; mais ces expressions pas- 
sionn^es n'dtaient accompagn^es d'aucune caresse, et 
comme elles ne faisaient naitre aucun trouble, Ellenore 
y r^pondit par tous les t&noignages d'une sainte reco-n 
naissance. . 



VII 



Fort de P6preuve qu'il venait de tenter, M. de Croix- 
ville apprit gaiement k ses amis qu'ils auraient Thon- 
neur de diner avec sa pupille ; mais il fut convenu entre 
eux qu'au moindre mot que d^sapprouverait le marquis 
on se Ifcyerait de table, et qu'ils perdraient pour tou- 
j ours le plaisir de voir Ellenore. Gette loi fut observSe 
sans peine, car il y avait une austerity naturelle dans 
les manures et Tesprit d'Elldnore, qui, sans imposer la 
g6ne, interdisait toute plaisanterie familifere. 
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Un peu avant Pheure du diner, Elteuore s'^tablit dans 
le grand salon, ayant pour contenance une broderie 
qu'elle regardait k peine. M. de Groixville arriva bientdt, 
suivi de ses amis, dont le nombre s'&ait augment^ de 
Tabb6 Sieyfe et du chevalier de Panat; tousfurenttrfcs- 
etonn^s de la manifere simple et polie dont Eltenore les 
accueillit apres que le maitre de la maison les lui eut 
presents. II est vrai que la presence de madame Ger- 
bourg, qui faisait la les fonctions de dame de compa- 
gnie, sauvait Eltenore de Tembarras qu'elle eftt6prouv£ 
en se trouvant seule de femme avec tousces messieurs. 

Rien n'est tel que d'avoir pass^sa premiere jeunesse 
parmi des gens distinguds. Non-seulement on en regoit 
des legons d'une politesse facile quoique trfes-sagement 
calcutee, mais on en prend involontairement les ma- 
nures, le ton, et ce je ne sais quoi de naturel, d'ete- 
gant et m6me d'imposant qui ne s'acquiert que parmi 
eux ; c'est une espece de franc-magonnerie qui aide k 
se reconnattre. Le rang, la fortune, le malheur, ont beau 
separer, lorsque ce lien de Teducation existe entre deux 
personnes, il les rapproche toujours . 

Cependant Eltenore ^prouva quelque trouble en 
reconnaissant dans le marquis de Rosmond un des cour- 
tisans de madame de Montevreux; mais elle s'efforga 
de le dissimuler, et salua M. de Rosmond de mani&re k 
lui prouyer qu'elle se rappelait fort bien F avoir vu chez 
la duchesse. 

Le due de Lauzun et le chevalier de Panat, ayant et6 
les premiers a offrir leur main k Eltenore pour passer 
dans la salle a manger, se trouv&rent naturellement 
places tous deux pr£s d'elle k table. lis commencjaient 
a lui adresser les plus gracieuses flatteries, lorsque 

3. 
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M. de Croixville mit la conversation sur les grands inte- 
rns du jour, sur la future assemble des notables, le 
changement de ministres , et la preponderance qu'il 
accordait au gouvernement anglais sur le gouvernement 
frangais, etc., etc. En traitant ces sujets serieux, il savait 
interesser Eltenore et lui donner l'occasion de montrer 
la superiority de son esprit. Tant que la question fut 
g^n^rale, elle garda un raodeste silence; maisle vi- 
comte de Segur ayant accuse M. de Croixville d'anglo- 
manie, Elienore se crut en droit de defendre son tuteur 
et elle plaida sa cause avec tant d* eloquence, elle de- 
ploya une connaissance si exacte de la constitution 
anglaise et des intents politiques qui agitaient la France 
en ce moment, que chacun, emerveilie de voir cette 
question grave si bien traitee par une jeune fille, Pecouta 
avec admiration. 

Quand on a parie longtemps de choses serieuses, la 
conversation a peine k revenir aux props fri voles, et Ton 
ne saurait nier l'influence qu'un premier entretien a 
souventsur Pestime qu'on prend Iesuns pour les autres. 
Votre regard tombe-t-il pour la premiere fois sur un 
homme, dans le moment oh une bonne nouvelle Tani- 
mant, il dit mille folies pour amuser ses amis : le voilfc 
4 jamais etabli dans votre esprit comme un rieur imper- 
turbable, vous vous reprocheriez de l'aborder autrfement 
que par une plaisanterie, et jusqu'a ce que vous Payez 
vu au desespoir, vous aurez la m£me opinion de lui. Eh 
bien, il en est de m£me du serieux : quand vous avez 
recu d'une personne une impression grave, il ne vous 
est plus permis de la traiter legfcrement, vous la me- 
nagez, car vous savez qu'elle vous juge. 
En venant au Val-Fleury, dans ce lieu si renommd 
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pour les plaisirs les plus extravagants, ces messieurs ne 
croyaient pas y retrouver le bon ton et la conversation 
des salons d'&ite ; mais ces manures, ce ton, cette con- 
versation, imposdspar une jeune fllle dont la candeur et 
Taudace contractaient si singuli&rement avecla situation 
la plus Equivoque, leurparurenttrfcs-piquants. La routine 
du libertinage doit 6tre aussi ennuyeuse qu'une autre, et 
ce qui sort des lieux communs de la vie plait tonjours 
aux gens d'esprit. Le due de Lauzun, qui en avait plus 
qu'un autre, devina que pour seduire Ell&iore il fallait 
rivaliser detentions d&icates avec M. de Croixville. Le 
vicomte de S£gur, ayant observe son principal d&aut, 
flatta sa fiert£ par des marques de deference ; le cheva- 
lier de Panat servit son goftt pour la discussion, en la 
contrariant sur tous les points avec malice. M. de Ros- 
mond, absorbe dans sa contemplation, &ait le seul qui 
ne format point de projets sur EU&ior e. Tour a tour 
6tonn6, ravi, il ne cherchait point a expliquer ce qui 
paraissait incomprehensible d:ins le caractfcre et la po- 
sition d'Ell&iore ; il se laissait aller aux charmes qu'elle 
inspirait, comme on s'abandonne au courant d'une eau 
pure, sans savoir ou Ton abordera. 



VIII 



M. de Rosmond &ait un des hommes les plus agr£a- 
bles de tous ceux qu'on remarquait & la cour de France 
et k celle du roi d'Angleterre, car il tenait ^galement k 
ces deux cours comme descendant d'une des nobles 
families dont le chef avait pris part k FexpGdition de 
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Guillaume le Conqu&rant. Elev£ moitte a Londres et 
moitie a Paris, il avait toute la tegferet£, la grkce des 
manures fran<jaises, unies k ce gout severe, k ces airs 
m&ancoliques qui rendaient alors les jeunes gens de 
Londres les modules de tous nos h^ros de roman. Ce 
qui le distinguait particulifcrement, c'etaient de grands 
yeux bleus dont il jouait k merveille. Aussi, trfcs-con- 
fiant dans la puissance de son regard, il s'^pargnait les 
flatteries d'usage, les reticences, etces demi-motsd'une 
clart£ d£sesp£rante, qui sont les pr^curseurs obliges 
d'un aveu. Des qu'il avait un int£r£t k plaire, sa physio- 
nomie prenait une expression m&ancolique qui donnait 
k la moins sensible des femmes Tenvie de le consoler. 
On se sentait attir^ vers lui comme par Teffet d'une 
fascination ; et si le magn&isme avait 6t6 ggndralement 
plus en credit dans ce temps, on Taurait sans doute ac- 
cuse d'en faire abus pour sdduire et entrainer. 

Eltenore subit, comme tant d'autf es le trouble attach^ 
a ce regard magn&ique. C'&ait, pensa-t-elle, le ma- 
laise que font Sprouver les gens qui £coutentavec esprit, 
sans m£ler un mot k la conversation; leur silence op- 
presse, impatiente, on voudrait les voir s'&oigner ; et 
s'ils partent, on s'apenjoit bient6t qu'on ne parlait que 
pour eux. 

Ce premier jour se passa ainsi que le d^sirait M. de 
Croixville ; ceux qui suivirent s^coulferent de m6me, la 
matinee consacr^e aux plaisirs de la chasse, qu'Ellenore 
suivait quelquefois k cheval ; le soir les uns jouaient au 
billard pendant que les autres causaient ou prenaient le 
th^, mode anglaise adoptde par M. de Croixville, qu'on 
accusait k bon droit de trop d'anglomanie. Aussi avait-il 
les ^curies les mieux tenues de France. 
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Aprfes avoir fait et servi le the en veritable miss, 
E116nore seretirait. Le moment oil Ton apportait la 
table de jeu £tait ordinairement le signal de son 
depart. 

— Maudit soit Tempress^, dit un soir M. de Rosmond 
en voyant le valet de chambre appr&es la table de re- 
versis ! 

Cette exclamation, la seule qu'elle efit encore en- 
tendue sortir de la bouche de M. de Rosmond, fit sourire 
ElkSnore : elle se retourna involontairement de son cdt£, 
et toute honteuse de Tavoir compris, elle imagina de 
lui donner le change en disant : 

— Maudire les gens qui font leur devoir ! savez-vous 
bien, monsieur, que cela est mal. 

Un regard qui voulait dire : * 

— Je n'ai pas besoin de me justifier, fut la seule r6- 
ponse de M. Rosmond. 

Puis, se rapprochant du canapG oh Eltenore etait assise : 

— Enfin, vous daignez done m'adresser la parole! 
ajouta-il avec une sorte d'amertume. Eh bien , j'en suis 
f&ch£, me voila traits comme tout le monde. 

Le due de Lauzun, qui survint, dispensa Eltenore de 
rtpondre a M. de Rosmond, et lui rendit service, car 
ce peu de mots Tavaient jet6e dans un trouble extreme. 
Craignant de le laisser apercevoir, elle se relira avant 
quele reversisfdt commence. 

D&s qu'elle se trouva seule, elle se reprocha de n'avoir 
pas r£pondu a M. de Rosmond cent choses qui lui ve- 
naient alors a r esprit, et dont pas une ne s'&ait pre- 
sentee quand il l'aurait fallu. Rester interdite, c'&ait 
donner de I'importance h une plaisanterie ; la presence 
du due de Lauzun devait au contraire Fencourager a r6- 
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pondre; enfin, elle se blkmait pour se rassurer, et se 
promettait bien de rfparer sa gaucherie : 

— De quel droit, pensait-elle, ce monsieur, qui ne 
me dit jamais rien, exige-t-il que je lui parle? II a un 
certain air d'interSt pour moi qui ressemble k de la pitte ; 
cela m'offense et me dSplalt. Oui, la g6ne que j'gprouve 
en sa presence est le signe d'un mauvais sentiment de sa 
part; c'estcomme une de ces puissances ennemies dont 
la superstition des Irlandais fait des demons familiers; 
mais je ne suis plus sous 1'influence de ces vieilles tradi- 
tions, et je saurai m'affranchir d'un empire imaginaire. 

Combattre un fantdme, c'est y croire, et toutes les 
preoccupations sont dangereuses k l'&ge d'Eltenore. 
Malgr£ ce qu elle s'6tait dit de raisonnable, elle &ait 
si sure de rougir en revoyant M. de Rosmond, qu'elle 
pr&exta un teger mal de t6te pour se dispenser de suivrc 
le lendemain la chasse. Mais cette excuse ayant donnd 
l'alarme, M. de Croixville fit prier madame Gerbourg de 
venir soigner Eltenore ; la chasse fut contremandSe, et 
un courrier regut l'ordre de se tenir prAt pour aller k 
Paris chercher le fameux docteur Petit, si la souffrance 
d'Ellenore augmentait. 

Confuse de donner tant d'inqui£tude pour un mal de 
son invention, elle se d£cida a accepter la promenade en 
calfcche que M. de Croixville lui proposa pour dissiper 
sa migraine. Quand elle parut avec madame Gerbourg 
dans le salon, chacun s'empressa de lui t^moigner le 
chagrin, la terreur, le d^sespoir que son indisposition 
avait causes; excepts M. de Rosmond pourtant qui se 
con ten ta de la saluer avec respect, puis de la regarder 
assez de temps pour se convaincre qu'elle n'etait pas 
sgrieusement malade. 
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Cela n'est pas fort poli, pensa Ell&iore; mais tant 
mieux, cette manifere d'etre n'oblige k aucuns frais de 
ma part; je pr^ffere tout ce qui nous dloigne 1'un de 
Pautre. 

Et la pauvre enfant se croyait de bonne foi. 

— Le ciel se couvre, dit M. de Rosmond en montant 
a cheval, je crois que nous aurons de Forage. 

— Quelle id£e ! dit le vicomte de S6gur, il fait un 
temps admirable. 

— N-importe, reprit-il, si ces dames le permettent, 
je mettrai mon manteau dans la calfeche. 

On se moqua de la precaution ; mais lorsqu'on fut k 
deux lieues du chateau, la pluie tomba avec abondance. 
Pendant qu' on relfeve kla hkte la capote de la voiture, 
M. de Rosmond descend de cheval , stance dans la 
calfcche et entoure EU&iore du manteau qu'il a fait ap- 
porter, avant qu'elle ait eu le temps de Taccepter ou 
non. Ce despotime de soins impose k sa volont£. 

Elle est touchee de la pr£voyance dont elle est Fob- 
jet, et n'ose s'avouer le fr&nissement qu'elle a 6prouve 
lorsque la main de Fr£d£rik a rencontre son bras 
en voulant lecouvrirdu manteau. L'orage augmente; 
M. de Croixville defend qu'on cherche un abri sous les 
arbres, car ils attirent la foudre; une chaumi&re est k 
quelque distance, on va s'y r^fugier. 

Deux enfants presque nus y gardent une petite fille 
au maillot emprisonn£e dans un fauteuil de paille, car 
c'est Theure oil le pfere et la mfcre sont aux champs. 
Tout dans Tinterieur de cette cabane atteste la plus pro- 
fonde misfere; Eltenore regrette de n'avoir point pris 
sa bourse, M. de Rosmond, qui la devine, glisse la 
gienne sous le traversin du grabat qui meuble le fond 
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de la chaumifere. Eltenore l'a vu. Pendant ce temps, 
M. de Croixville questionne le plus Ag£ des petits gargons 
sur le nom de son pfere ; et voilk un orage qui vaut le 
bonheur k cette pauvre famille. 

De retour au chateau, on trouve de grands feux allu- 
res pour sdcher les promeneurs. Un courrier qui vient 
de Paris apporte des lettres k M. de Croixville ; on le 
voit pklir en les lisant; ce n'est rien moins que la nou- 
velle de l'exil de M. le due d'Orteans k Villers-CotterSts 
qu'on lui apprend, et tous les details de la stance du 
parlement oh M. Duval d'Esprem^nil s'^tait emporte 
contre la cour et ses £dits. Les conseillers Fretteau, 
Sabatier, de Cabre et M. le due d'Orleans, ayant sou- 
tenu vivement son opposition k la volonte royale, ve- 
naient d'etre exiles k la grande colore de la populace: 

Chacun se d^cida k partir le soir-m6me pour Paris. 

M. de Rosmond, curieux de voir Timpression que 
ces nouvelles produisent sur Ell&iore, fixe ses yeux 
sur elle. II la voit calme, mais son regard brille, son 
attitude est fiere ; elle prevoit des 6v&iements funestes, 
de prochaines revolutions, des dangers k braver; son 
caract&re romanesque et courageux s'eu r^jouit en se- 
cret ; Ik oh les grandes vertus peuvertf agir, les con- 
venances disparaissent. Elle est stire de sa place le 
jour du peril, elle s'enorgueillit d'avance du devoue- 
ment dont elle se sent capable. 

Alors il s'engage une discussion politique dans la- 
quelle le vicomte de S^gur dit que le roi ne pouvait s'£- 
tonner de toutes les insultes qu'on lui faisait, car il avait 
donne sa demission le jour od il avait convoqu6 1' As- 
semble des notables. M. de Croixville, imbu des id^es 
anglaises, soutint au contraire que le roi ne pouvait se 
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maintenir qu'en accordant au peuple encore plus de li- 
berty qu'il n'en demandait; chacun d&endait son opinion 
par des mots piquants et des predictions effrayantes, la 
terreur de 1'avenir &ait le seul sentiment unanime; et 
nous savons si cette terreur dtait fondle ! 

— Oui, tout cela est fort menagant, interrompit le 
due de Lauzun, mais il faut bien en prendre son parti ; 
d'ailleurs, vous prierez pour nous, ajouta-t-il en se 
tournant vers Eltenore, car si Tanglomanie s'empare 
de nous comme de 1'ami Croixville, Dieu sait jusqu'ofr 
cela nous mfenera ; ils ont une manifere brutale de traiter 
leur roi dans ce pays-Ik. N'importe, si vous faites des 
voeux pour nous, et que le ciel me ressemble, il vous 
accordera tout ce que vous voudrez. 

— Pendant que vous y serez, dit le vicomte de Sdgur, 
demandez-lui de morig&ier un peu ces charmants 
r£volt£s qui font du patriotisme h nos dgpeno. lis ne se 
doutent pasde ce que nous co&teront leurs belles phrases 

— Demandez-lui mieux que tout cela, dit a voix basse, 
M. de Rosmond a Eltenore. 

— Eh quoi, s'il vous plait?... 

— Mon retour. 

Puis, il s'&oigna pour rejoindre M. de Croixville et 
ses amis, qui allaient monter en voiture. 



IX 



Le coup d'tftat imaging par la cour pour intimider 
le parlement et les partisans du due d'Orleans n'eut 
qu'un effet momentand. L'esprit d'inddpendance et 
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m&roe de r^volte y puisa de nouvelles forces. Les bro- 
chures politiques, les pamphlets. abond&rent. La liberty 
de tout dire, enivrait les (Scrivains, les orateurs de sa- 
lons et de cafts. 

« L' Assemble des notables, disaient-ils, nous r6g6- 
nfere; elle reveille le patriotisme dans les coeurs, elle 
montre l'^nergie du Frangais, Tempire de la raison et 
le progr&s des lumiferes; elle va cr^er un esprit national 
qui sera le flambeau et le frein de Tautoritd : la France 
n'avait que des sujets, elle aura enfin des citoyens, et 
l'opinion publique sera k jamais la reine des rois. » 

M. de Crbixville Scrivit h Ell&iore qu'il allait revenir 
passer le reste de l'automne au Val-Fleury, et peut-6tre 
tout Thiver, tant le sdjour de Paris devenait insuppor- 
table par ses agitations et les discussions violentes aux- 
quelles on ne pouvait ^chapper , si raisonnable que Ton fftt . 

« Je serais parti dfes aujourd'hui pour aller vous 
rejoindre, £crivait-il, sans ce fou de Rosmond, qui s'est 
pris de querelle avec un proche parent du marquis 
de V.. M et cela & propos de deux grands personnages 
dont Tun est accuse d'avoir fait exiler l'autre. Rosmond 
a pris parti pour la victime ; il s'est dit des deux parts 
une foule de choses trfes-piquantes; ils m'ont choisi 
pour t^moin, honneur dont je me serais fort bien 
pass6, car, de quelque fagon qne se termine Taffaire, 
on en parlera k la cour, k la ville, et elle sera blftmfe 
des deux c6t£s et des deux partis. » 

On ne saurait peindre l'inqui&ude oft cette nouvelle 
jeta Ell&iore, et sa profonde douleur en d^couvrant 
Fint^r^t qu'elle portait a M. de Rosmond. Que de vains 
efforts elle fit pour chasser de son imagination le ta- 
bleau sanglant qui s'y pr£sentait sans cesse. 
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— Oh ! mon Dieu, pensa-t-elle, pourquoi done cette 
terreur qui m'agite, ces larmes que je verse malgrg 
moi? 

Pendant cinq jours que dura cette anxi&£, EU&iore 
prit a peine quelque repos. D6sirant et redoutant les 
nouvelles de Paris, elle ouvrait le journal en tremblant, 
puis elle allait s'asseoir dans l'avenue, et restait des 
heures enti&res k dcouter le bruit des voitures qui pas- 
saient sur la grande route, dans Tespoir d'en voir une 
se dinger du cdt£ du chateau. 

Enfin elle ne se trompe point. (Test bien celle du 
marquis. Oui, elle reconnait ses gens, sa livr£e. 

Mais elle ne peut distinguer s'il est seul ou non dans 
sa voiture. Elle s'en approche ; en Tapercevant, les pos- 
tilions s'arr6tent; M. de Croixville descend de voiture 
et vient embrasser Eltenore ; il est frapp£ de Mira- 
tion de ses traits. 

— Vous avez 6\6 malade, dit-il avec Taccent de la 
plus vive inquietude. 

Et la pauvre EU&iore, ne sachant comment expli- 
quer ce qu'elle <§pouve, r^pond qu'en effet elle a beau- 
coup souffert. 

Mors, touch^e de rint^rfit que le marquis ressent 
pour elle, son coeur en ^prouve du soulagement. fore 
aim6e est un si grand bonheur, qu'on en ressent la 
joie, m6me k travers les plus vives peines. 

Cependant, M. de Croixville ne s'occupe que d'Elle- 
nore, il l'accable de questions et redouble son anxi£t£ en 
ne disant pas un mot du marquis de Rosmond. Ge si- 
lence est interpret^ de la manure la plus sipistre; Elte- 
nore se sent pr&e k se trouver mal, lorsqu'en entrant 
dans le chateau le marquis dit k ses gens de preparer 



56 ELLfiNORE. 

Tappartement de M. de Rosmond, d'envoyer chercher Ie 
chirurgien de la ville voisine pour venir panser son bras. 

— Le pauvre homme ne sera ici que dans cinq ou 
six heures, ajouta-t-il, bien qu'il soit parti fort long- 
temps avant moi ; mais nous l'avons forc<§ k ne pas aller 
trop vite pour Writer, les cahots de la voiture. S6gur 
est aveclui, et rempSchera de faire quelque imprudence. 

— II est done bless£? demanda Ell&iore, en respi- 
rant plus librement et d'un air presque joyeux. 

— Oui, vraiment, il a failli avoir l'£paulecass£e; mais 
j'ai peur que son adversaire n'en soit pas quitte a si bon 
marchS, aussi n'avons-nous point perdu de temps pour 
emmener avec nous Fr6d£rik, car si le malheur voulait 
que cet enrag£ d'officier des gardes mour&t, Dieu sait 
ce que sa cornpagnie et sa famille feraient contre le 
h&ros et les t&noins de ce duel. 

Aprfcs avoir echappe k un grand chagrin, on est bien 
fort contre un moindre. EllSnore se r^jouit presque de 
la blessure de Fr^ddrik : c'6tait un si bon pr&exte pour 
le traiter mieux qu'un autre ! Mais quand elle le vit arri- 
ver pMe, les traits contractus par la souffrance, elle eut 
peine k retenir ses larmes, malgr£ la gr&ce qu'il mit a 
lui sourire, et a se feliciter le plus gaiement possible du 
malheur qui lui valait une si douce hospitality. 

— Si vous m'en croyez, mon cher Fr6d£rik, dit le 
vicomte de S6gur, vous irez vous mettre au lit tout 
de suite; le voyage a du vous fatiguer, et le docteur a 
recommand^ le repos avant tout. 

— Grand merci, r6pond Fr6d6rik, je ne connais qu'un 
mal qui tue ? e'est l'ennui, et je n'irai pas m'y exposer 
quand je suis si heureux de me trouver ici, ajouta-t-il 
en regardant E116nore. 
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— II n'a pas le sens commun, vous dis-je , on Pa 
saigne pour la seconde fois ce matin, et il veut faire 
Pintrepide. Ayez pitte de sa sottise, mademoiselle, et 
ordonnez-lui de s'aller coucher; vrai, c'est un aote 
d'humanit^. 

— Nous vous en prions, dit Elldnore, d'une voix ti- 
mide; et M. Rosmond c£da h cette faible instance. 

Apr&s qu'il se ftit retire, la conversation tomba sur lui. 

— Voil& un vrai triomphe, s'gcria le vicomte de 
S^gur, car c'est bien P6tre le plus ent&g... 

— Et qui ne doute de rien, dit M. de Croixville : on 
a beau lui dire que les tStes sont monies, qu'il faut 
6tre prudent, que c'est compromettre ses amis et sa vie 
que de se battre avec Penfant ght6 d'une famille en 
credit, qui lui fera payer cher sa victoire^il n'Scoute 
rien; le voilk bien avancS maintenant. Je suis stir que 
Pordre de ParrGter est &6]k donn6 ; aussi faut-il le de- 
terminer au plus vite k aller rejoindre sa famille en An- 
gleterre. 

— Sans doute, il n'a rien de mieux a faire, reprit le 
vicomte, il a passablement de dettes. Lord D..., son 
oncle, les paiera : avec son nom et ses esp^rances de 
fortune, il trouvera a faire quelque brillant mariage 
dont il viendra se consoler k Paris avec la petite Ade- 
line, si elle est encore jolie Pannfe prochaine, car PO- 
p6ra-Comique les use singuli&rement. 

— Plus j'y r^ftechis, plus je pense qu'il faut le deci- 
der le plus t6t possible k faire ce voyage. 

— Ce ne sera pas difficile : il aime tant PAngleterre ! 
Elldnore n'en entendit pas davantage ; cela suffisait 

pour fixer son plan de conduite et Paffermir dans la 
r&olution de surmonter le sentiment dont elle se crai- 
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gnait atteinte. Rien ne vit sans espoir, pensa-t-elle, 
et comme la position de M. de Rosmond et la mienne 
ne permettent aucune alliance entre nous, ce que je 
ressens pour lui ne saurait durer. Forte de cette id£e, 
elle se promit d'£viter les occasions de trahir son 
secret. 

Mais tous les masques ont une expression exager^e, 
celui qu'on pose sur son coeur comme celui qui cache 
le visage. Elllnore crut mieux dissimuler sa preference 
en traitant mal M. de Rosmond; elle cessa tout & coup 
de lui donner les preuves d'int&ret que sa blessure r£- 
clamait. II s'apergut de ce changement et n'en fit point 
de reproches. Tant de resignation aurait dd £clairer 
Eil£nore sur le peu de succfes de sa ruse ; mais elle avait 
trop d'espjit pour avoir tant de finesse : elle prit tout 
simplement le silence de Fr£d£rik pour de Pindifterence, 
et pleura de dgpit d'avoir suppose un moment qu'elle 
en etait aim^e. 

Le plus grand pi£ge d'un amour naissant est dans la 
croyance d'aimer seul; car, oil serait le danger de 
nourrir un sentiment non partag£? Dans cette s£curit£, 
on s'y livre comme it un doux rfive, et le premier mot 
tendre qui vient frapper au coeur, le trouve sans defense. 
Moins Eltenore obtenait de sa raison, plus elle affec- 
tait de froideur. Si bien qu'il s'^tait 6tabli entre elle et 
M. de Rosmond une sorte de ton amer qui donnait k 
leurs moindres discussions un air de querelle. II sem- 
blait que le regret de n'Stre pas d'accOrd sur un point, 
les port&t k se contrarier sur tous les autres. 
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Lorsque ces discussions avaient pour sujet la politique 
ou la literature, les t^moins s'amusaient de l'&oquence 
ou des folies que la colore fournissait aux divers cham- 
pions; mais un jour, la conversation s'6tant portee sur 
la puissance des femmes en Frande, M. de S£gur pr6- 
tendit qu'elles n'en exergaient que par leurs charmes, 
M. de Croixville que par leur caractfere, et M. de Ros- 
mond que par leur position dans le monde. 

— Placez, disait-il, la femme la plus sup^rieure dans 
une situation Equivoque, et si elle n'est pas prot^g^e 
par un pouvoir quelconque, vous verrez qu'ellc a moins 
^influence que la plus pauvre paysanne dans son ma- 
nage. 

A ces mols, EU£nore se sentit rougir et pMir dans la 
m£me minute; mais s'imposant le calme de la fiertS : 

— Si le malheur d'une situation, quelquefois m6- 
connue, 6te de l'empire, il peut laisser l'indgpendance, 
dit-elle ; et c'est assez pour commander l'estime. 

— Vous devenez trop sSrieux, dit M. de Croixville, 
et comme le diner 6tait a sa fin, on se leva de table. 

— AUons voir les prgparatifs de la fete, dit M. de 
S6gur. 

— De quelle fete? demanda Eltenore. 

— Mais de la vdtre, madame, r^pondit Fr&terik, en 
affectant d'appuyer sur le dernier mot. 

— Dites done de la mienne, dit le marquis, car n'est- 
ce pas demain l'anniversaire de sa naissknee? 
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— Quoi, dit Eltenore avec embarras, vous voudriez- 
fGter ce malbeureux jour, j'en serais bien fAchte ! 

' — Je ne veux rien, repritM. de Croixville; mais ma- 
dame Gerbourg a su, je ne sais comment, que vous etiez 
n£e le 15 de ce mois, elle l'a dit k plusieurs personnes, 
cela s'est r£pandu dans le village, et tous eeux qui vous 
doivent de la reconnaissance m'ont demand^ la permis- 
sion de vous offrir un bouquet, et de danser ensuite 
dans le pare; ne leur refusez pas ce plaisir, ajouta-t-il 
en baisantla main d'Ell&iore. 

— Diable, n'allez pas les contrarier, dit M. de S^gur, 
ils seraient capable d'en prendre de Phumeur et de 
mettre le feu au chkteau ; depuis le triomphe des id6es 
r^publicaines, j'ai un grand respect pour leS plaisirs 
populaires. 

— S*il y a peine de mort pour empScher de faire cette 
f6te, il faudra bien la subir, dit Eltenore en souriant. 

— Oui, croyez-moi, reprit le vicomte, r^signez-vous 
de bonne grace & nos hommages; moi, je vais caresser 
ma muse pour en obtenir quelques couplets dignes de 
vous. Toi qui peins comme un Raphael, ajouta-t-il en 
s'adressant k Fr&terik, tu devrais bien nous faire un 
transparent; ce serait se montrer favorablement aux 
habitants du Val-Fleury; les Normands aiment les 
beaux-arts. 

— Sans doute, peindre V6nus et Mars couronn^s par 
PAmour sous un pommier du pays, ce serait une tou- 
chante altegorie, reprit M. de Rosmond avec ironie; 
e'est dommage que je n'aie auctme disposition pour ce 
genre 6pique. 

— Encore ! dit Ell&iore d'unton de reproche, mais 
assez bas pour n'Gtre entendue que de Fr&i6rik. 
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— Oui, toujours, reprit-il avec une sorte de rage, 
tant que je ne pourrai pas me faire entendre autrement ; 
mais accordez-moi un moment d'entretien, un seul, et 
vous verrez que ce Frdd^rik que vous trouvez detes- 
table, insultant, est votre meilleur ami. 

— Vous, mon ami ? Oubliez-vous done; . 

— Ah! pour injurier ainsi, il faut adorer ou hair, vous 
le savez bien. Mais e'est votre intSrSt seul qui me guide. 
II faut que je vous parle, il faut que vous sachiez... 

— Je ne veux rien savoir, dit Eltenore en se levant 
pour Eloigner de Fr6d6rik. 

— C'est de votre honneur dont il s'agit, et vous 
m'entendrez, dit— il d'un ton imp^rieux; car M. de 
S^gur avait 6t6 rejoindre M. de Groixville sur laterrasse, 
aux premiers mots dits tout baspar Fr£d6rik, imaginant 
qu'il cherchait, par quelques phrases polies, k Sparer 
ses brusqueries, et M. de Rosmond ne craignait pas 
d'etre entendu d'eux. 

Eltenore s'arr&a comme f rappee d'&onnement : elle 
jeta sur M. de Rosmond un regard oil le doute et Tor- 
gueil se combattaient. II le comprit. 

— Oui, de votre honneiy , r£p<§ta-t-il d'une voix £mue, 
et croyez-moi, il faut qu'il me soit bien cher, pour oser 
vous d^plaire ainsi. 

En ce moment, M. de Groixville, suivi de plusieurs 
personnes, vint prendre le bras d'EH&iore pour la con- 
duire dans le pare. 

Le lendemain, comme on disposait tout pour la chasse 
& courre, qui devait Gtre le premier plaisir de cette 
journ^e, on vit arriver au grand galop un charmant 
Equipage anglais, fort rare alors. C'&aitle due d'O... 
rappete d'exil, qui venait, suivi de ses intimes, sur- 

l. 4 
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prendre le marquis de Groixville, et partager les joies 
de la f&e champStre dont le due de Lauzun lui avait 
parte. 

L'arrivSe de ce grand personnage eftt &£ fort agrgable 
k M. de Croixville dans toute autre circonstance, car 
c'Stait bien PMtessela moins gGnante et la plus enjou^e ; 
mais le recevoir le jour oft Ton fStait Eltenore, ne pou- 
voir soustraire cette jolie personne aux regards liber- 
tins du prince, aux propos, aux conjectures que devait 
faire naitre la presence d'une jeune personne presque 
seule au milieu des gens de la cour les plus renommSs 
pour leurs gotits licencieux, voilk ce qui causait d'autant 
plus de peine a M. de Croixville qu'il fallait la dissi- 
muler. 

Eltenore n'dtait pas encore sortie de son appartement 
quand on vint lui annoncer l'arrivee du prince. Elle 
s'en r&jouit d'abord en pensant que la f6te serait sans 
doute remise, et qu'elle pour rait passer toute cette 
journSe seule chez elle. Mais ddjjk plusieurs plaisanteries 
du prince sur la charmante Irlandaise que le ch&telain 
renfermait dans le donjon du Val-Fleury, comme du 
temps des croisades, ne permettaient pas au marquis 
d'eviter k E116nore Tembarras de paraitre aux yeux des 
nouveaux arrives. G'est ce qu'il lui fit dire par madame 
Gerbourg, en la conjurant de c^der & sa pri&re, et en 
la rassurant de son mieux sur la mani&re dont elle serait 
trait^e par ses nobles amis. 

PlacSe entre Tobligation de braver audacieusement 
les regards curieux et malins du prince, ou la crainte 
de lui laisser perdre ou conserver d'elle une mauvaise 
id^e, que sa vue pouvait d&ruire, EU&iore se d^cida 
pour le parti le plus courageux ; mais elle se r&erva le 
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droit de ne descendre dans le salon que pour l'heure du 
diner, d&irant rester le moins de temps possible sous 
le poids d*une observation si p^nible k supporter. 

L'entretien demand^ par Fr6d&ik ne pouvait avoir 
lieu, il le comprendrait bien ; mais que Pid6e de cet en- 
tretien causait de trouble a Ell&iore ! Sans en deviner 
complement le motif, sa position dans le monde le lui 
faisait pressentir, sa raison lui r6v61ait qa'il n'y a rien 
de bon k attendre des £v£nements quand on est mal 
posde pour les braver. 

Malgr6 les craintes, les contraries qu'elle 6prouvait, 
elle mit a se parer plus de soin qu'& Pordinaire. L'ins- 
tinct des femmes les dirige h merveille sur le choix de 
la parure la plus convenable k Peffet qu'elles veulent 
produire. Sont-elles en train de minauder, un petit 
bonnet pos£ de c6t6 sur des cheveux a peine boucles, 
un nSgligS Stegant, qui indique sans les montrer leurs 
formes gracieuses, s'harmonisent parfaitement avec des 
attitudes coquettes et des inflexions quasi tendres. Veu- 
lent-ellesimposer le respect et Padmiration, leur parure 
est simple, noble et sSvfcre. 

Eltenore avait mis une robe de moire blanche k demi 
ddcollet£e ; ses beaux cheveux, s£par6s par le milieu, 
retombaient sur ses gpaules en boucles d'or, et donnaient 
a Pexpression noble et pure de son visage quel que chose 
d'angelique ; une Scharpe de gaze bleue lui servait de 
ceinture. En la voyant ainsi v&ue, en voyant sa d-- 
marche noble, son regard fier et Pabsence complete de 
ces petites mines avec lesquelles les jolies femmes, et 
quelquefois les plus laides, encouragent si bien la galan- 
terie, on se sentait port6 naturellement k respecter 
Eltenore. 
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M. le ducd'O... Iui-m6me, doming par ce charmeim- 
p&ieux, lui adressa la parole dans les termes les plus 
r&ervfe; et cependant, peu de minutes avant qu'elle 
lui fdt presentee, il en avait parte d'un ton fort teger, 
et il s'6tait promis de lui faire sa cour assez cavalifere- 
ment, pour dgpiter, disait-il, celui qu'il appelait 1'heu- 
reux proprtetaire. 

Le prince £tait grand, bien fait et ne mapquait pas 
d'esprit; il 6tait surtout trfes-gracieux avec les femmes, 
et d'une coquetterie fort piquante prfes de celles qui lui 
donnaient le temps del'employer; mais les succfes faci- 
les, les orgies r&t£r6es, et par-dessus tout cela une 
femme honnSte et jalouse, une maitresse devote et bel- 
esprit, le rendaient envieux d'une liaison intime et de 
bon goftt, oh les plaisirs de l'amour pourraient s'allier k 
une chaste £l£gance ; car la pruderie, le p&lantisme ou 
Timpudicit^ sont 6galement ennemis des longs et doux 
attachements. 

Malgrd la puret£ des liens qui existaient entre le mar- 
quis de.Croixville et sa pupille, malgr6 lesdiscours et le 
bon maintien d'EH&iore, le prince ne fit point un doute 
sur la culpability de cette liaison, et comme il avait la 
loyaut£ facile des mauvais sujets, celle qui consiste h 
declarer franchement ses coupables intentions, il dit en 
voyant Ell&iore k l'autre bout du salon : 

— J'ai toujours eu un grand respect pour l'hospitalit£, 
mais je t'en pr&viens, Groixville, il ne tient qu'k cette 
jolie personne de me faire commettre une mechante 
action. 

— J'esp&re qu'elle vous en 6tera Tid6e, monseigneur, 
repondit le marquis. 

— Voilk une s&urit6 bien pr£somptueuse. 
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— C'est qu'elle n'est pas fondle sur mon mSrite. 

— Ah I tu la crois invulnerable, c'est dans l'ordre, 
nous sommes tous de m£me avant la preuve. 

— Non vraiment, Monseigneur, je sais que la plus 
sage peut faillir, surtout quand le s^ducteur vous res- 
semble, et c'est pourquoi je supplie Votre Altesse d'^par- 
gner celle-la. 

— Tant d'humilite me charme et m*6vite sans doute 
un revers, car si ce que m'a dit Lauzun est vrai, c'est 
une belle Arsene dans toute sa fiert6, et tu es... 

— Le charbonnier qui l'a recueillie, voilk tout, inter- 
rompit M. de Croixville eo prenant un air modeste. 

— Hypocrite! dit le prince en riant, enlever une 
creature charmante, la soumettre en lui faisant croire 
qu'on la protege ; lui laisser toute Taudace de la vertu 
en la formant au vice ; n'est-ce pas la bonne fortune la 
plus piquante que puisse ambitionner un rou£ tel que 
toi? Mais le monde n'est pas digne d'un si bel exemple ; 
je le connais, il ne sera content qu'aprfcs avoir d&ruit 
un si rare Edifice ; et si tu dois le voir s'&rouler, que 
t'importe celtd qui lui portera les premiers coups. 

En finissant ces mots, le prince se leva pour offrir la 
main h E Ignore, car on venait d'annoncer que le diner 
6tait servi; en passant pr&s de M. de Rosmond, elle 
l'entendit qui disait au vicomte de S6gur : 

— Je n'en r^pondrais pas, la vanity est si puissante 
sur le coeur des femmes! 

Un regard courrouc^ lui apprit qu'Eltenore l'avait en- 
tendu. Mais bientdt vaincue par l'expression doulou- 
reuse empreinte sur les traits de Fr6d6rik,elle le regarda 
moins s6vfcrement ; puis, touch^e du sentiment de ja- 
lousie qu'il ne pouvait dissimuler , elle affecta de r^pondre 

4, 
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tout haut aux choses tendres que le prince lui adressait 
k voix basse, m6me k celles qu'elle ne connaissait point; 
car Son Altesse la supposant plus exp<$riment6e, lui 
adressait souvent des apologues, des m&aphores dont 
elle demandait Fexplication avec une audacieuse naivete 
qui semblait aux uns la preuve irrecusable de la plus 
complete innocence , et aux autres le sublime de la ruse. 
Lorsque la voix qui nous parle laisse le coeurcalme, 
Tesprit a toutes ses faculty ; aussi EU&iore r^pondit-elle 
sans peine et d'une manifcre k la fois digne et plaisante 
auxagaceries du prince. 



XI 



On s'&onnera sans doute de la retenue du duo d'O... 
avec une jeune personne que sa presence chez le mar- 
quis" de Croixville, livrait naturellement k des supposi- 
tions fort encourageantes. II est vrai que madame Ger- 
bourg, faisant prfes d'elle les fonctions de gouvernante 
ou plut6t de dame de compagnie, £tait \k pour rendre 
plus decente la presence d'Eltenore au milieu des amis 
de M. de Croixville ; mais Fair capable de madame Cher- 
bourg n'aurait pas obtenu le moindre sacrifice de la 
gaiete de ces messieurs. Le regard imposant, lesmanteres 
si simplement chastes d'Eltenore agissaient bien davan- 
tage sur Tesprit des plus hardis. lis riaient de leur sou- 
mission a ce qu'ils appelaient sa pruderie enfantine. 
Mais ils en ressentaient une secrete influence qui leur 
dtait involontairement toute id6e de la blesser. Cet effet 
difficile k croire, peut gtre attest^ par tout ce qui reste 
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de personnes ayant connu Ell^nore. Jamais on n'a vu 
tant obtenir dans une position oh Ton n'avait nul droit 
de rien exiger. 

La rivalite, cetteEum6nide qui porte souvent au crime 
ettoujours k la malignity les femmes les plus douces, n'a 
pas une moins mauvaise influence sur les hommes. II 
n'est point d* affection qui les arrfite : leur premier soin 
est de d&ruire toute illusion flatteuse sur le compte du 
pv6f6r6, fdt-il leur meilleur ami. DSnbncer ses d#auts, 
mettre en lumi&re ses ridicules, est un devoir de la part 
des aspirants k son bonheur. Aussi le due d'O... ne 
manqua-t-il pas de mettre la conversation sur ce qu'il 
appelait les extravagances du marquis de Croixville. 

— Je suis sftr que vous ne lo connaissez pas, dit-il k 
Ell&iore. 

Alors il raconta plusieurs traits d'originalitd du mar- 
quis de Croixville, et rit de sa manifere d'6tablir surtout 
des pans, manie coptee des Anglais qui lui coiitait beau- 
coup d'argent k Londres et lui en rapportait beaucoup 
plus k Paris. 

— Que pensez-vous, ajouta le prince, d'un homme 
assez fou pour s'exposer k se couper la gorge k propos 
de troisjapins? oui, trois lapins ! Ne va-t-il pas s'imaginer 
un beau jour de parier contre le vicomte de W... quMl 
n'y avait pas dans la soci&6 un homme aussi grand que 
trois lapins mis au bout Tun de l'autre ! Le pari accepts 
et fix6 k une sonime considerable, chacun tombe d'accord 
que le comte d'Egmont, le veuf de cette adorable fille 
du marshal de Richelieu, est Thomme de tous ceux de 
la cour ayant la taille la plus Slev^e. Sa gravity, sa po- 
sition sociale rendait trfcs-difficile de lui demander k 
gtablir le parallfele. Tout autre aurait pay£ le pari plut6t 
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que d'aller proposer a un tel personnage de se laisser 
mesurer avec trois lapins ; mais Croixville, qui ne doute 
de rien, s'y est si bien pris, que ce ggant de comte d'Eg- 
mont a bien voulu se pr6ter & T^preuve, et que lepauvre 
vicomte de W... en a 6t6 pour son argent. Voilk & peu 
prfes Tbistoire la plus honngte que nous puissions vous 
raconter de lui, ajouta le prince en s'adressant a Eltenore. 
Les autres trahissent trop le colonel des hussards. 

— Et leur colonel g6n6ral, # dit M. de Croixville, car 
je pourrais bien r^pondre au r£cit de mes folies pass^es, 
par le r^cit des folies pr&entes de Votre Altesse et de 
celles de ses joyeux amis; mais on m'accuserait d'envie 
et Ton n'aurait pas tort. 

Eltenore s'apercevant qu'il y avait un fond d'aigreur 
dans toutes ces plaisanteries, pria ces messieurs de lui 
garder le secret de leurs aventures, et langa au baron 
de Besenval une de ces questions sur les £v£nements du 
jour, dont la r^ponse devait fixer l'attention g6n6rale. 

Cependant le prince, surpris de rencontrer dans une 
si jeune fille tant de candeur, de presence d'esprit et 
d'audace, tant d'ignorance et destruction, tant de fran- 
chise dans les discours et de retenue dans les manures, 
setrouve presque ridicule de n'oser aborder le sujet qui 
Tinteresse ; il veut surmonter cette timidity inexplicable, 
et dit bas a EllSnore en montrant M. de Croixville : 

— Quoi ! vous avez la pretention de n'aimer jamais 
que lui? 

— Pourquoi pas, reprit Ellenore, n'aime-t-on pas 
toujours son ami, son pfere? 

— Oui, d'une amitie calme, raisonnable ; mais il sur- 
viendra quelqu'un que vous aimerez autrement... et je 
voudrais... que... 
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— G'est possible, mais je vous affirme bien que ce 
ne sera jamais un prince du sang, dit Eltenore avec 
fiert& 

-- Bah ! qui sait ? les croyez-vous done incapables 
d'aimer? 

— Non, mais j'ai trop d'orgueil pour me contenter 
d'un amour protecteur. Celui qu'il faut appeler Monsei- 
gneur ne sera jamais mon mattre. 

— Sans doute, mais votre esclave? 

— S'il pouvait r&re, je le m^priserais. Je hais tout 
ce qui rampe. 

— MSme aux pieds d'une jolie femme? 

— C'est surtout cette galanterie de serf, dont on se 
vante en France, que je vois dans vos livres, dans vos 
comedies, qui me parait aussi d^gradante pour les 
hommes que peu flatteuse pour les femmes. Encore, si 
c'&ait le garant d'un d^voueraent i toute £preuve! mais 
on entend raconter chaque jour des traits indignes 
<T£go:sme, d'insensibilit6 et de perfidie de la part de 
ces Hotes amoureux. 

— Je comprends, dit le prince en fixant son regard 
sur le marquis de Rosmond. Vous pr£f£rez un de ces 
esprits ind^pendants qui ne feraient pas le sacrifice 
d'un caprice, d'un travers, & la femme qu'ils airaent; 
qui sont ent6t6s dans leurs volont£s, amers dans la 
discussion, injurieux en amour, et teroces dans leur 
jalousie. % Prenez-y garde , au moins : dire qu'il faut 
6tre ainsi pour vous plaire, e'est un aveu. 

A ce mot, la rougeur qui couvrait le front d'Eltenore, 
fit sourire le prince et fr^mir M. de Rosmond. C'etait 
la premifere Amotion qui se peignait sur le visage 
d'Eltenore depuis que durait cet entretien. Ne pouvant 
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entendre ce qu'ils se disaient , Fr£d6rik pr£suma 
qu'un mot tendre da prince venait de jeter le trouble 
dans le coeur d'Eltenore, et il lui adressa la parole sans 
avoir rien de particulier & lui dire, uniquement pour 
interrompre la conversation qui le mettait au supplice. 

Sa voix fit tressaillir Eltenore, elle tourna vers M. de 
Croixville, un regard suppliant, comme pour Pengager 
h rendre la conversation generate et assez int^ressante 
pour emp6cher le prince de continuer celle qui la jetait 
dans un embarras visible. M. de Croixville, qui ne souf- 
frait pas moins qu'elle des propos galants que lui adres- 
sait le prince, eut recours au moyen le plus infaillible 
de captiver son attention. II parla de Paffaire du collier; 
une discussion tres-vive s'engagea entre le chevalier 
de R... et le baron de Besenval sur le compte de ma- 
dame de Lamotte. Le baron prit parli pour la reine 
avant que personne Peftt accus^e ; il s'emporta au point 
de dire que Pon d^couvrirait bientdt par quelle odieuse 
intrigue on &ait parvenu k compromettre le nom de la 
reine dans cette affaire. Chaque mot du baron, chaque 
rGplique du chevalier de R..., faisait trembler M. de 
Croixville, et il commen<jait h prendre autant de peine 
pour rompre cette conversation, qu'il en avait pris pour 
Pamener, lorsque le prince, qui P6coutait sans y m&er 
une parole, tenta d'y faire diversion en queslionnant 
le marquis de Rosmond sur son projet de quitter bient6t 
la France. 

— Moi, quitter la partie quand le jeu se g&te? Non, 
vraiment, dit le marquis, je ne suis pas homme k c&ler 
sans combattre. Alors le prince 6mit plusieurs opinions 
qui furent toutes contraries par Fr&terik ; enfin Elte- 
nore, s'apercevant du malaise qu'^prouvait M.de Croix- 
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ville, n'attendit pas que le dessert flit entterement servi 
pour se retirer ; alors le prince se r6cria avec tant de 
chaleur contre Pusage anglais; il s'engagea si solen- 
nellement k maintenir les convives dans l'dlat de raison 
qu'exige la presence d'une femme digne de respect, que 
M. de Croixville lui-m$me joignit ses instances k celles 
du prince pour qu'Eltenore restat, et qu'il fallut y c^der. 
Au m&ne instant oil Ellenore reprit sa place, Fr&lerik 
quitta la sienne, en prelextant une vive douleur k son 
bras. 

— Vous ne soignez pas bien ce pauvre Rosmond, 4k 
le prince k M. de Croixville ; il est change kfaire peur ! et 
si vous n'y prenez garde, sa blessure lui jouera quelque 
mauvais tour, on le voit rougir et pklir dix fois par minute. 

— II serait bient6t gu^ri, dit le due de Laozun, si, 
comme autrefois, les belles chatelaines pansaient les 
blessures de nos preux chevaliers. 

Gette plaisanterie troubla k un tel point Ellenore que 
le due craignit de l'avoir offens£e, et tenta de Sparer 
sa maladresse par les compliments les plus flatteurs. 
Mais Ellenore ne les entendit pas. Effrayde de ce qu'elle 
eprouvait, et en cherchant de bonne foi la cause, elle 
rSvait comme si elle eut 6X6 seule. Le bruit des boites, 
des fusses qui annoncaient le commencement de la ftfce 
la sortirent de cette lethargic On se leva de table pour 
voir les illuminations et pour se rendre dans la salle de 
verdure, od devait se tirer la loterie. M. de Croixville 
avait imaging cette parodie des grandeurs de Louis XIV. 
Tous les numeros dtaient gagnants, Ellenore e'tait la For- 
tune de ce jeu bienfaisant ; e'est elle qui distribuait les 
lots, et des benedictions sans nombre tombaient sur sa 
partiality g&a&euse . 
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XII 



Gelte f&e avait attir£ tous les chatelains des environs; 
plusieurs d'eux dtaient d6jk venus saluer le marquis de 
Croixville. Mais leurs femmes affectaient de se tenir k 
Fticart pour 6viter de se rencontrer avec EU&iore. Celles 
qui hasardaient de causer avec le marquis pour le com- 
plimenter sur l'6tegance de son bal champetre, s'inter- 
rompaient tout a coup en voyant s'approcher Eltenore, 
et s'Sloignaient aussit6t d'elle avec les signes du mSpris 
le plus insultant. 

Une conscience pure rend peu susceptible; ces ma- 
nures parurent tout simplement impolies k E Ignore; 
elle avait souvent entendu la duchesse de Montdvreux 
critiquer l'insolence du premier rang envers le second, 
du second envers le troisifeme, et de celui-ci envers tous 
les autres, et elle se comprenait humblement dans les 
victimes de cette malveillance r&nproque. 

La f&e se prolongea fort avant dans la nuit et se ter- 
mina par un souper auquel EU6nore ne voulut point 
assister. Resolution dont M. de Croixville lui sut un gv6 
infini; car le prince, toujours plus ravi de la beauts et 
des gracieuses brusqueries d'Ell&aore, ne Favait pas 
qufttdie d'un instant; il avait maudit tout haut F obliga- 
tion de repartir le lendemain matin pour se rendre k 
Versailles et assister k la stance des notables. Jamais la 
politique ne lui avait paru plus fastidieuse ; tout cela 
<£tait£videmmentadress£ k Ell&ioreetdevaitlui prouver 
le d&ir qu'avait le prince de la revoir bientdt. II esp£- 
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rait que tant de respect dans sa galanterie, tant de ti- 
midity dans ses aveux, toucheraient Eltenore et la d&er- 
mineraient k rester; mais el!e persista dans sa volontd; 
et d£s qu'elle se fut retiree, les rires bruyants des con- 
vives lui apparent qu'ils S3 consolaient joyeusement de 
son absence. 

Le prince avoua de nouveau ses torts envers Thospi- 
talite, et declara tout net k M. de Croixville qu'il etit k 
bien defendre sa conqu6te, parce qu'il &ait decide k 
l'attaquer par tons les moyens que le ciel mettait en sa 
puissance. 

— Je devrais me croire dejk vaincu et m'incliner de- 
vant Votre Altesse, r^pondit M. de Croixville, mais je 
ne suis pas le seul dont il faille triompher en cette cir- 
constance, et sans nulle fatuity de ma part, je crois 
Ell&ore a l'abri de toutes vos seductions. Oh ! c'est 
une Strange personnel 

— Voilk bien la prtsomption la plus conjugate ! En 
en verity, mon cher Croixville, tu as d& faire un excel- 
lent mari. Quoi ! parce que cette charmante personne 
s'est enfuie pour toi et avec toi de chez la duchesse de 
Montevreux, tu crois qu'elle ne peut plus faire d'autre 
folie ? . 

— Je n'ai pas une si ridicule assurance; mais je con- 
nais la fiertd d'Eltenore. 

— Ettu penses qu'elle lui tient lieu de vertu? Eh 
bien, nous verrons. 

M. de Rosmond dcoutait ce dialogue avec une atten- 
tion profonde, lorsque le maitre de la maison demanda 
pour prix de ses soins a divertir ses hdtes qu'il ne fClt 
plus question d'Eltenore. 

— C'est exiger beaucoup, dil le prince, mais il faut 

J 3 
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t'aecorder quelque chose en retour du plaisir que nous 
te devons de connaitre une si jolie ferame. D'ailleurs la 
pensee est libre, et je ne te le cache pas, d6sormais, 
celle de t'enlever ce trdsor ni'occupera jour et nuit. 

— Ah! monseigneur, point de violence! 

— Fi done! e'est la ressource de ceux qui he peuvent 
se faire aimer. Grace au ciel nous n'en somraes pas r£- 
duits k cette extr£mit£. Allons, te voilk bien averti, d6- 
fends-loi, et n'en parlons plus. 

La conversation chatigea de sujet et devint beaucoup 
trop animfe pour la redire. Les vins qui se suceddfcrent 
achev&rent de mettre les convives non pas tout k fait 
dans Pivresse, mais dans cet &at oil la confiance va 
jusqu'k Tindiscr&ion, et Tabandon jusqu'k la familiarite. 

M. de Croixville et le marquis de Rosmond, qui 6tait 
rentre dans la salle aprfes le depart d'Eltenore, conser- 
vferent seuls toute leur raison. La blessure de celui-ci 
lui servit de pr&exte pour se refuser aux nombreuses 
libations qui commencaient k tronbler Pesprit des plus 
intr^pides buveurs. Ce m6me pr^texte lui servit encore 
pour sexempter d'aller le lend&fiain matin reconduire 
le prince jusqu'k Paris. II fut convenu qu'il viehdrait 
les rejoindre tres-doucement dans sa voiture. Mais 
le souper fini, M. de Croixville, redoutant qnelque d-- 
marche audacieuse de la part de ses h6tes, veilla, ainsi 
que plusieurs de ses gens, jusqu'au moment du de- 
part. M. de Rosmond ne se coucha pas non plus. 
Tous deux veillferent, sans s'en douter, pour la m&ne 
cause. 

Aprfcs avoir pass6 un habit de voyage, le marquis de 
Rosmond descendit dans la cour du chateau pour saluer 
le prince et partir en m6me temps que tous ceux qui 
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1'accompagnaient. En effet, les Equipages etant avan- 
c6s, et le prince venant de s'elancer dans le sien, M. de 
Rosmond mcnta dans sa caleche en donnant l'ordre au 
postilion d'aller au pas pendant quelque temps pour 
qu'il pftt s'habituer par degres au mouvement de la 
voiture. Mais tous les carrosses, les cavaliers et les 
piqueurs ayant quitte la longue avenue du chateau pour 
prendre la grande route, M. de Rosmond dit k son pos- 
tilion de retourner au chateau, qu'il y avait oublte son 
portefeuille ; et bientdt il se trouva dans le petit salon 
oil venait de descendre Ell&iore. 



XIII 



En voyant entrer M. de Rosmond, le premier mouve- 
ment d'Eltenore fut de se lever pour sortir du salon. 
Mais le marquis la retint en la conjurant de l'ecouter 
au nem de tout ce qu'elle se devait a elle-m&ne. 

— Vous allez me trouver bien t^miSraire, dit— il, mais 
quand il s'agit de votre sort, de votre honneur, je puis 
braver la crainte de vous deplaire. 

— Que voulez-vous dire, monsieur, quel ton solen- 
nell r<§pondit Elldnore avec une sorte d'effroi. 

— Je veux dire, repondit Fr6d6rik en slasseyant 
pr£s d'Elldnore, que vous ignorez sans doute la place 
que vous occupez ici. 

— H61as ! non, je le sais, c'est celle d'une protegee, 
et raalg*^ tous les soins deM.de Croix ville k me faire 
croire que taut de bont& acquittent k peine le bonheur 
qu'il £prouve k me servir de pfere, je me sens quelque- 
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fois humiltee de tout lui devoir. C'est mal, c'est ingrat 
de ma part, j'en conviens, mais la fiert6 de mon carac- 
tfere I'emporte sur ma reconnaissance; je devrais b&iir 
sa protection, eh bien , je sens qu'elle me p£se. 

— Que serait-ce done si vous saviez le nom qu'on 
lui donne ? 

— Qui oserait la colomnier? demanda Ell^nore en se 
sentant p&lir. 

— Ceux qui ne comprendront jamais, qu'on vous 
voie tous les jours sans vous adorer... et qu'on vous 
ait en sa puissance... sans 6tre le plus heureux des 
hommes. 

— Quelle horreur ! s'Scria Eltenore. Quoi, Ton pous- 
serait la m^chancetfS jusqu'k supposer qu'un homme 
de Tftge de M. de Croixville, que le pfcre de deux filles 
marines ptit vouloir s&luire la fille d'un de ses vieux 
compagnons d'armes? C'est impossible. 

— Cela est pourtant; et je n'en veux pour preuve 
que l'accueil dont vous avez souffert hier, et les airs 
m^prisants que la comtesse de B. . . et la marquise de L, . . 
ne vous ont point 6pargn£s. . . 

— Quoi! il se pourrait?... dit Eltenore d'une voix 
ftouffSe. 

— Avez-vous pu vous tromper sur leurs sourires 
moqueurs, sur leurs manures d^daigneuses? Ghacun 
de leurs gestes, chacune de leurs d-marches ne disaient- 
elles pas : « Que nous veut cette femme? Ne sait-elle 
pas que lheroine d'une semblable fete a bien assez 
du plaisir d'y pr^sider sans pr6tendre k la gloire de 
nous en faire les honneurs, et que dans le monde, on 
ne saurait toterer le melange des femmes comme il 
faut avec celles qui ont mis toute consideration de c6t£, 
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et qu'enfin... la maitresse du marquis de Croixville ne 
peut?... » 

— La maitresse de M. de Croixville! r£p6ta Eltenore, 
tremblante d' indignation. Quoi! elles auraient pens^?... 
Ce nom fletrissant sernit sorti de leur bouche? 

— Je l'ai entendu. 

— Et vous ne vous 6tes point rforte contre cette 
atroce calomnie?... Vous m'avez laissS insulter, d6gra- 
der, honnir!... Et vous pretendez m'aimer!... Que 
ferait de plus la haine, la vengeance?... Ah! je le vois, 
votre l&che coeur partage les internes souptjons de ces 
femmes!... Vous venez ^prouver mon courage k braver 
l'insulte... Vous venez lire dans Felan d3 ma colore si 
je m^rite ou non Testime que vous me marchandez.., 
Sortez, monsieur I ^pargnez-moi des avis qui me bles- 
sent; laissez-moi tout aumalheur qui mepoursuit; n'a- 
joutez pas Tinsulte, le m^pris.k touiesles tortures que... 

A ces mots, Ell&iore, an&ntie sous le poids de tant 
de sentiments pgnibles, retomba sur son fauteuil pres- 
que inanim^e. 

— Pardon! pardon ! s'^cria Fr6d6rik en se jetant aux 
pieds d'EU&iore; pardon de trop vous aimer pour vous 
laisser plus longtemps dans Terreur qui vous perd; 
mais il fallait vous ^clairer pour vous sauver ; et je n'ai 
£cout6 que votre int6r£t seul. Vous m'en punirez, je 
m'y attends. N'importe!... que je vousrende Thonneur, 
l'estime qu'on se croit en droit de vous refuser, et j'au- 
rai dans votre bonheur de quoi braver votre injustice. 

— mon Dieu ! dit Ellenore en fondant en larmes? 
quelle infame calomnie!... Ainsi, la protection la plus 
pure, la plus paternelle!... Ah! si M. de Croixville 
savait quel nom Ton donne & cette protection!... 
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— - II le sait, interrompit Fr£d4rik, et en void la 
preuve. 

En disant ces mots, M. de Rosmond pr&entait h 
Eltenore une lettre du due d'O... aa due de Lauzun, 
qui finissait ainsi : 

« Tenez-vous pr6t pour que nous puissions partir de 
bonne heure; je suis lr£s-impatient de connaftrela nou- 
velle maltresse de Croixville; on la dit charmante et 
digne d'etre Th^roine d'un roman commence avec tant 
d'eclat. » 

— Ce billet, ajouta M. de Rosmond, a &e oublie et 
laiss^ tout ouvert sur une table par le due de Lauzun. 
Ces dernifcrcs lignes ayant frapp6 mes yeux, je m'en 
suis empar6 pendant que, reste seul dans son salon, 
j'attendais que le due eftt fini de s'habiller. A cette 
heure, j'ai senti la mfime indignation qui vous accable 
en ce moment, et je me suis jur6 de vous venger 
de tant d'insultes... Ainsi done, ordonnez, disposez de 
moi. 

Mais Eltenore, dans un accablement profond, gardait 
le silence du d&sespoir... Frdddrik n'osait le rompre. 
En cette circonstance, un mot tendre devenait une 
offense. Enfin, les yeux fixes sur ces lignes diffamantes, 
et respirant k peine, Ell&iore dit d'une voix trem- 
blante : 

— D£shonoree... sans 6tre coupable! perdue k ja- 
mais!... et cela, ajoute-t-elle en po?ant la main sur 
son coeur, quand je me sens Ik tous les nobles senti- 
ments qui manquent a mes juges... Et je vivrais parmi 
ces mdchants fri voles... ces traltres sans pitte... Non! 
s'&ria-t-elle, ranimee par Texces de Tindignation, non, 
je ne serai pas plus longtemps exposte a leurs coups!.. 
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Puisque tout ce que j'ai cru bon, honndte, m*a trompS ; 
puisque tant de protections g&i£reuses n'avaient pour 
but que de me plonger dans la servitude ou la corrup- 
tion, je n'ai plus de refuge qu'en Dieu ; lui seul salt si 
je m£rite le mepris dont on m'accable... Mais que deve- 
nir?.. Quel parti prendre? 

— Vous fier & moi... dit Fr6d6rik d'un ton p&i£tr£. 
Ah! croyez qu'il faut vous honorer plus qne tout ce qu'il 
y a d'honorab]e au monde pour vous 6clairer ainsi sur 
votre situation, pour vous livrer k une douleur si vive. 
Croyez bien que je n'aurais pas eu ce barbare courage 
si vous ne deviez pas trouver dans mon d^vouement 
pour vous la reparation d'une telle injure... 

— Non, dit Ell£nore eri voulant s'&oigner;... non, 
maintenant toute proteclion me fait horreur. 

— Quoi! m£me celle d'un mari pour sa femme!*.. 
A ces mots, EU^nore resta interdite, elle crut avoir 

mal entendu : un si grand d^vouement lui semblait im- 
possible de la part de cet homme, qui lui avait k peine 
laiss£ deviner son amour. Elle retomba sur son si£ge, 
accabtee sous le poids d'une sensation ind^finissable, 
car elle appartenait autant au dtfsespoir qu'k la joie. 
Fr£d6rik, sans chercher h profiter de cette Amotion pour 
Paccroitre, demandad'un air humble si l'offre de sa main 
6tait accepts. 

— Non, rdpondit Eltenore ; c'est impossible !.. songez 
k votre rang. 

— II n'y en aura bient6t plus. 

— A votre fortune. 

— Si les affaires continuent a marcher de m6me, nous 
serons tous bientdt aussi pauvres les uns que les autres. 

— Au monde. 
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— C'est un bavard qui est toujours du parti des gens 
heureux. 

— A votrefamille!.. 

— Ah! vraiment, celle qui habite l'Angleterre voit « 
tous les jours des manages bien moins raisonnables, et 
les parents que j'ai en France sont trop occupes h d6- 
fendre leurs titres et leurs biens pour s'inquieter de mes 
actions. Gr&ce au ciel, ajouta Fr£d6rik en baisant res- 
pectueusement la main d'EU&iore, j'ai toute l'iud£pen- 
dance qui permet d'Slre heureux, et quand rien ne 
s'oppose k mon bonheur... au v6tre... j'espere...serez- 
vous notre unique obstacle ? 

— Oui je le serai, cet obstacle que vous redoutez, 
s'^cria Ellenore avec v&i&neuce, car je vous aime trop 
pour accepter ifh si grand sacrifice. Songez que d^jk 
fl&rie par les calomnies de la duchesse de MontSvreux, 
perdue de reputation par mon s£jour ici, je suis pour 
jamais exitee de la soci&6 oil vous devez vivre ; qu'in- 
nocente victime des m£pris les plus insultants, je ne 
puis souffrir que vous les partagiez, que j'ai besoin de 
vous voir honors, de vous voir heureux pour me 
consoler des malheurs qui me poursuivent. H&as! 
votre estimeest peut-Gtre la seule qui me reste au 
monde, je veux la conserver au prix de mon bonheur 
m&me. 

— Ah ! s'il est vrai que ce bonheur depende de moi, 
vous me laisserez Paccomplir en depit de toutes ces 
vaines considerations, dit FredSrik avec feu. 

— Non, vous dis-je, interrompit Ellenore en se levant, 
je me rendrais di^ne de la honte dont on m'accable, si 
je pouvais consentir & en voir votre nom souilte, si j'ac- 
ceptais votre dSvouement g6n6reux ; mais si votre hon- 
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neur m'impose ce sacrifice, il m'est permis, je pense, 
d'implorer sans crime les secours d'un ami. Vous le 
voyez, je ne puis rester plus longtemps chez le marquis 
de Croixvilte ; prot£gez mon depart. La mort de mon 
p6re ne me laisse plus d'esp^rance que dans la pitte de 
ma soeur... Pourvu que son mari consente k me rece- 
voir! ajouta Ellenore en fondant en larmes. Pourvu que 
le bruit de mon deshonneur ne soit point arrive jusqu'k 
ce brave officier!... 

— 11 vous accueillera, ou je le tue, s'foria M. deRos- 
mond avec indignation ; mais le temps presse, et si vous 
devez quitter ce cMteau, il faut que ce soit cette nuit 
m£me avant le retour du marquis. Une voiture de poste 
se trouvera vers minuit k la petite porte du pare qui 
donne dans la forGt. Un ancien serviteur h moi, quim'a 
suivi ici, et que je laisserai dans le village, vousaccom- 
gagnera oh vous voudrez.N'emmenez que votre femme 
de charabre. Puisque vous Tordonnez, je ne vous suivrai 
pas, j'attendrai qu'un mot de vous m'aiitorise k aller 
vous proteger, vous d^fendre, et mettre k vos pieds ma 
fortune et ma vie. 

— Adieu, dit Ellenore, jurez-moi de rester a Paris, 
de vous y montrer assez de temps pour me justifier des 
nouvelles calomnies que fera nattre cette seconde fuite. 
Une lettre de moi vainstruire M. de Groixville des molifs 
de mon depart, en lui laissant ignorer a qui je dois la 
connaissance de ma honteuse situation chez lui... J'ac- 
cepte le secours que vous m'offrpz pour merendre chez 
ma soeur, k Boulogne. Lk, le ciel decidera demon sort; 
mais quels que soient les nouveaux malheurs qui ra'at- 
tendent, croyez que je n'oublierai jamais le noble d^voue- 
ment dont je re<jois la preuve anj<uird'hui... Adieu... 

5. 
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s£parons-nous pourtoujours, partez k rinstantmftme... 
par gr&ce... par amour, ob&ssez-moi... 

Puis, retirant avec violence sa main que pressait Fr6- 
d6rik, Eltenore s'enfuit en disant : • 

— Oh! mon Dieu, combien il faut Faimer!... 



XIV 



Un quart d'heure aprfcs eel adieu, le bruit d'une 
voiture apprit k Eltenore le depart de M. de Rosmond. 
Elle disposa tout pour le sien. Mademoiselle Augustine 
alarmee des pleurs qui couvraient le beau visage de sa 
maitresse crutpouvoir lui demander si elle avaitre<ju 
quelque nouvelle inqui&ante sur sa famille, et lui four- 
nit ainsi le prdtexte qu'elle cherchait pour motiver son 
brusque depart. C'etait, lui r^pondit-elle, dans la n^ces- 
sit£ d'aller donner ses soins k une soeur malade, qu'elle 
s'^loignait pour quelques jours dans Tabsence et a l'insu 
du marquis de Croixville, se promettant d'etre de retour 
au Val-Fleury, avant qu'il y revint lui-m&ne. Mademoi- 
selle Augustine, en femme de chambre bien apprise, 
eut Fair de croire tout ce que disait sa maftresse, 6t 
s'occupa de preparer le peu d'objets qu'elle devait em- 
porler. 

Lorsque dix heures sonnerent, Eltenore, se mit k 
£crire a M. de Croixville la lettre suivante : 

« Monsieur le marquis, 

» Je vous quitre en plenrant, et pourtant vous m'avez 
d&honor^e... Cette protection que je croyais si sainte, 
si paternelle; cette affection que vous no m'avez Jamais 
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donn£ l'occasion de suspecter; qui m'&aient si n&es- 
saires, si douces; il me faut les maudire... c'est k dies 
que je dois le m£pris outrageant dont j'ai dejk subi l'effet 
sans en deviner la cause. Votis seul savez si je les m£- 
rite, ces m£pris; vous seul savez, monsieur, si, en 
acceptant vos bienfaits et un asile chez vous, je n'ai 
pas cru me mettre k I'abri de tout danger. Hdlas! telle 
etait mon inexperience, ma confiance en votre loyautd, 
que je n'ai pas eu l'idee qu'on p&t calomnier vos senti- 
ments pour moi, qu'ori pftt me soupgonner d'etre votre 
maitresse! 

» Mon kge, mon ignorance du monde, expliquent 
assez mon aveuglement a cet 6gard; mais vous, mon- 
sieur, vous qui connaissiez Tabime oil vous m'alliez 
plonger, vous qui saviez qu'une vie innocente, que la 
puret£ du coeur ne suffissent pas pour combattre les 
apparences d'une conduite coupable ; vous qui saviez 
k quel point les jugements du monde sont irrdvocables, 
vous m'avez immoleesans pitid k ses preventions cruel- 
les, k ses jugements pr^varicateurs. Et c'est la fille d'un 
brave militaire, comme vous, d'un officier qui a suc- 
combe aux suites d'honorables blessures, c'est k Tenfant 
dont son 6\>6e aurait vengc la honte que vous pr£pariez 
cet avenir d'humiliationset de douleurs !. . . Mais, je vous 
pardonne; car, en me faisant perdre Testime g^ndrale, 
vous m'avez conserve la v6tre et la mienne. Cela me 
suffira pour vivre et mourir honn&ement. 

» Je retourne dans cette famille dont je n'aurais 
jamais dh m'eloigner; je vais chez ma .soeur, je vais 
vivre pres d'elle, k moins que son mari, pauvre et no- 
ble officier irJandais, ne me repousse comme indigne 
de leur patronage. Alors je n'aurai plus de refuge que 



84 ELLtiNORE. 

dans l'hospitalite de quelque maison religieuse ; n'im- 
porte, tout sera preferable k la situation honteuse dont 
je m'affranchis aujourd'hui. Adieu, r^parez vos torts 
envers moi en respectant raa resolution ; ne cherchez 
point a me revoir; niais ne craignez pas que le mal que 
vqus m'avez fait me rende ingrate pour rattachement 
que vous me portez... Je ne le comprends pas... mais 
il m'est consolant d'y croire. Ah ! gardez-le moi!... il 
me co&te assez cher ! 

» ELL^NORE. » 

Elle attendit que les gens du chateau fussent retires 
pour aller d^poser cette lettre sur la table de M. de 
Croixville. En traversant les grands appartements du 
marquis pour se rendre dans la biblioth&que, oil il se 
tenait ordinairement, elle se sentit oppress^e par Yidie 
de quitter ces lieux si beaux, oft elle avait passg des 
moments si agr^ables, dont le souvenir ne lui causait 
aucun remords. Mais aujourd'hui qu'elle 6tait eclair^e 
sur le danger d'y fitre, sur celui d'y rester, il fallait le 
fuir, il fallait se livrerau hasard,peut-£tre plus pdrilleux 
encore, de chercher un asile, d'affronter la mis&re; car 
la modique rente dont Ell^nore avait herite k la mort de 
son pfere, suffisait k peine k ses premiers besoins ; et 
Fabondance, le luxe de la maison oil elle avait 6t6 eie- 
v£e, devaient lui rendre la privation des soins recherches 
plus p^nible qu'k une autre. Cependant, elle n'h&ita pas 
k braver les inquietudes du plus eff rayant avenir plutdt 
que d'accepter volontairement une existence douce , 
mais d£shonorante. 

— Jamais, disait-elle en contemplant tous tes objets 

d'art qui dfcoraient cette belle habitation, jamais je ne" 
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reverrai ces beaux tableaux, ces livres auxquels j'ai d& 
tant d'heures d&icieuses; et cet ami, ce bienfaiteur que 
le ciel mSme semblait m'ordonner de cherir, je ne le 
vcrrai plus!.. Sa protection me perdait, disent-ils; quel 
autre done me sera secourable? La m&ne calomnie ne 
peut-elle m'atteindre? Ne puis-je, dans l'abandon oh je 
suis, sans experience pour me guider, sans famille pour 
me defendre, ne puis-je tomber au pouvoir de quelque 
miserable traitre... de quelque... Ah! si je croyais... 

Etdans son d6sespoir,Ell&iores'avanca vers une petite 
pifece attenante au cabinet de M. de Croixville, dont il 
avait fait une espfcee d'arsenal en y rassemblant une 
collection d'armes de toutes les <5poques. 11 en avait 
souvent fait admirer k Ellenore les plus pnScieuses et 
particuliferement un petit poignard cisete, dont la lame 
rentrait par l'effet d'un ressort dans le manche, et qui 
pouvait se cacher facilement sous un v6tement de femme. 
La tradition voulait qu'il eftt appartenu k Valentine de 
Milan. Ellenore s'en empara et traga avec la pointe de 
son poignard, sur la boiserie oti il 6tait appendu, ce 
peu de mots : Prispar Ellenore. 

Munie de ce moyen de defense, bien dfoidee a l'es- 
sayer sur elle-mSme, si l'honneur ou le desespoir l'y 
forgait, elle se sentit plus calme, et regagna sa cham- 
bre d'un pas ferme. 

Mademoiselle Augustine l'y attendait. Toutes deux 
sortirent du chateau sans faire le moindre bruit. Le clden, 
gardien du pare, loin d'aboyer contre elles, se mit k les 
suivre en animal fidele qui sait ce qu'il doit k ses maitres. 

— Enlendez-vous quelqu'un, disait Ellenore en voyant 
Augustine regarder sans cesse de tous cotes? 

— Non, mademoiselle, r£ponditla[femmedechambre 
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avec embarras ; c'est que je connais la surveillance de 
M. Hubert, et j'ai peur qu'il ne nous ait vues sortir. 

— Eh bien, marchons assez vite pour6tre k la petite 
porte avant lui. 

En parlant ainsi, Eltenore doublait le pas, et made- 
moiselle Augustine, feignant d'avoir peine k la suivre, 
restait k une assez grande distance d'elle. D£jk le hen- 
nissement des chevaux avait averti Eltenore de l'exac- 
titude de Fr£d6rik, de son empressement k prot^ger sa 
fuite. Elle allait se servir du passe-partout qui ouvrait 
les grilles du pare, lorsque le vieil intendant du cha- 
teau sortit tout k coup du massif de noisetiers qui mas- 
quait la petite porte. 

— Pardon, mademoiselle, dit Tintendant k Ell&iore; 
mais, sans le consentement de M. le marquis, je ne 
saurais... 

— Ne craignez rien, interrompit vivement Ellenore; 
la lettre que je viens de d^poser sur le bureau de 
M. de Croixville, lui explique le motif qui me force k 
quitter en ce moment le Val-Fleury. Laissez-moi par- 
tir ; il ne vous en fera aucun reproche. 

— C'est possible, mademoiselle; mais les recom- 
mandations de M. le marquis ne me permettent pas... 

— Ouvrez cette porte, dit Ell&iore imperativement 
k M. Hubert, qui s'etait empar6 de la clef au moment oft 
la surprise l'avait fait tomber de la main d' Ellenore. 
Ouvrez, ou vous serez cruellement puni de votre 
resistance. 

— J'ai l'ordre de vous garder ici, madame, d'empA- 
cher que vous necourriez aucun danger, etjemourrai 
plutdt que de vous voir ainsi exposer au milieu de la 
nuit, et presque seule a traverser la for6t. 
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— Et moi aussi je mourrai plutdt que de revenir sur 
mes pas, dit Eltenore k haute voix, voulant £tre en- 
tendue de l'autre cdte du mur. Ne me r^duisez pas, 
bon Hubert, k demander du secours contre la violence. 
Songez que vous appelieriez vainement k votre aide 
tous les gens du chateau; que j'ai jur6 k Dieu d'en sor- 
tir morte ou vive cette nuit m&ne; et que duss&-j e 
avoir recours k Tautorit^, je saurai bien vous con- 
traindre a me laisser partir. 

— Ah! nous n'avons pas peur du bailli vraiment; il 
fera et dira tout ce que nous voudrons. 

— C'est ce que nous allons voir, dit le valet de 
chambre de M. de Rosmond en descendant du mur 
qu'il venait d'escalader ; va lui demander main-forte, 
ajouta-t-il en repoussant Hubert et en saisissant la clef 
que tenait l'intendant. 

Alors il ouvre la porte; Eltenore s'flance dans le car- 
rosse dont la portiere est ouverte, Augustine y monte 
aussi, aprfes avoir jet£ sur le pauvre Hubert un regard 
qui semhlait dire : 

— J'ai fait ce que j'ai pu, ce n'est pas ma faute. 
Et les chevaux partent au galop. 

Un pressentiment funeste frappe 1'esprit d'Ellenore; 
un avenirj|affreux lui apparait, et des larmes, des san- 
glots s'echappent de son sein. Elle demande grkce au 
ciel pour les crimes qu'elle n'a point commis; enfin, 
son ddsespoir fait pitie a mademoiselle Augustine. Celle- 
ci voudrait la calmer, et dit, sans le savoir, tout ce 
qui doit accrbttre la douleur d'Ell&iore. Elle lui vante 
la bont3 de M. de Croixville, Yamour qu'il a pour elle 
et qui lui fera tout pardonner ; elle Tengage k retourner 
prfes de lui, k ne pas le sacrifier k un plus jeune qui la 
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trompera sans doute, et ne lui fera pas un si beau sort. 
Ellenore ne la laisse parler ainsi que pour se mieux 
convaincre de la verite des avis de M. de Rosmond. Elle 
rougit k chaque mot qui lui prouve les rapports que les 
gens de toutes les conditions lui supposent avec le 
marquis de Croixville. 

Elle maudit Timpossibilit^ de jamais, s'en justifier, 
puisque les gens qui Tapprochaient de plus prfcs, ceux 
que sa conduite aurait dCi folairer, abuses par sa situa- 
tion, par sa seule presence chez le marquis, se croient 
le droit de la traiter en courtisane. Mais son esprit 
abattu partant d'injures, d'injustice, repousse Tidee de 
profiter des honteux avantages attaches aux vices qu'on 
lui prSte, k la classe oft on la jette. Elle sent que sa 
nature se refuse k la destin^e qu'on lui impose. Elle 
sent que si nul appui ne la protege contre sa propre 
faiblesse, contre les jugements du monde, son carac- 
tfcre sera digne de l'estime, et finira par Tobtenir. Cette 
pens^e ranime son courage; et lorsqu'elle arrive a Bou- 
logne, elle est tellement r^sign^e k la vie modeste et 
monotone qui Tattend chez sa soeur, qu'elle r£ve au 
moyen d'y ajouter quelque aisance par son travail. Sa 
connaissance parfaite des deux langues anglaise et 
francaise lui permet de traduire les romans qui parais- 
sent k Londres et k Paris. 

Rien n'a plus de prix a ses propres yeux que la cer- 
titude d'^chapper k la ddpendance par le travail. Elle- 
nore se voit un moyen d'echapper k la misfcre, kl'ennui; 
elle commence k defier le sort... Mais la voiture s'ar- 
rete ; elle est k Boulogne, devant la porte de la maison 
habitue par sa scour... Son cceur bat en pensant qu'elle 
va se trouver, enfin, prfcs d'une amie, qu'elle va em- 
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brasser ce qui lui reste de toute sa famille... HeUas! 
vaine esp^rance, madame S... s'est embarqu^e, il y 
a deux jours pour rejoindre son mari, a Calcutta, 
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A la nouvelle du depart de sa soeur, Eltenore reste 
ah6antie. On dirait que cette demifcre protection lui 
£tant ravie, elle n'a plus qu'a mourir. Les yeux fixes, 
la bouche muette, elle ne pense pas m6me au "parti 
qu'elle doit prendre. Le postilion demande en vain oil 
il doit la conduire, elle ne Ten tend pas, et Maurice la 
voyant hors d'etat de parler, commande au postilion 
d'aller h l'hdtel de France; Ik il choisit un joliapparte- 
ment pour Eltenore et sa femme de chambre. Tous 
deux l'aident a y monter, car elle se soutient k peine. 
Aprfes les avoir instances, Maurice les quitte pour aller 
payer les chevaux de poste ; mais il ne revient plus de 
la journ^e. 

Mademoiselle Augustine explique tr&s-bien les pre- 
miers moments de cette absence ; elle engage sa mat- 
tresse k prendre quelque repos pour 6tre en £tat de 
retourner au Val-Fleury ; car elle ne doute pas qu'Elld- 
nore en ait le projet. Pendant qu'elle s'&end sur la 
bont^du marquis de Croixville, et sur la certitude qu'elle 
a de ^indulgence dont il fera preuve pour ce qu'elle 
appelle une folie de jeunesse, elle deshabille sa mai- 
tresse et la force de se mettre au lit; Ellenore lui obeit 
machinalement ; ses membres, fatigues par le voyage, 
s'engourdissent; les forces de son cerveau, ^puis^es 
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par tant de pensdes ddchirantes, elle Vassoupit. Made- 
moiselle Augustine profile de ce moment pour se faire 
servir dans sa chambre un trfes-bon souper, puis elle 
s'endort elle-m6me en r£vant au plaisir de se retrouver 
incessamment dans le chateau oil elle menait une si 
douce vie. 

Des soupirs, des sanglots la rdveillfcrent avant le 
jour. C'&ait la malheureuse Ell&iore, dont l'accable- 
ment avait fait place au ddsespoir ; mademoiselle Au- 
gustine, plus etonnee que touchee de cet accfes de 
douleur, tenta de Tapaiser par tous les lieux commur.s 
a sa portee. Cherchant k deviner, k travers les plain tes 
les mots incohSrents qui 6chappaient h, sa maitresse, 
quels sont ses projets, ses ressources, et ce qu'elle,va 
tenter pour sortir d'une position si deplorable, elle ne 
cessait de lui r£p£ter : 

— Croyez-moi, mademoiselle, retournons chez M, le 
marquis. 

— Jamais ! jamais ! s'fcriait Eltenore. 

— Pourtant si M. Maurice ne revient pas, que de- 
viendrons-nous?... Je pense bien que mademoiselle 
n'est pas partie sans argent... M. le marquis de Croix- 
ville est bien trop g^n^reux pour Ten laisser manquer ; 
mais on en ddpense beaucoup dans les auberges, et 
sans avoir compte avec mademoiselle, je suis trop stire 
qu'en restant quelque temps ici elle verra bient6t la 
fin de... 

— Vous avez raison, interrompit EUenore, r amende 
au positif de son malheur par les reflexions de sa femme 
de chambre ; ilfaut quitter sur-le-champ cet hdtel garni, 
et metrouver deux petites chambres meublees dans une 
raaison simple et un quartier retire ; ce que j'ai econo- 
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mis6 sur ma pension m'aidera k vivre ju? qu'au retour 
de ma soeur. 

— Quoi! vouspensez k rester ici, seule, sans autres 
ressources que la petite rente dont vous avez h6rit6 de 
votre pere? s'6cria mademoiselle Augustine en deve- 
nant plus familifcre a mesure que Vinfortune d'Ellenore 
lui apparaissait plus clairement. Et que vouiez-vous 
faire avec ces mille francs de pension? II n'y a pas Ik 
de quoi payer seulement votre loyer. 

— N'importe... je me resignerai k tout... n'en est-il 
pas de plus pauvres encore ? 

— Sans doute, mais ceux-lk n'ont pas 616, comme 
vous, habitues k coucher sur la plume, k manger dans 
de la vaiselle plate, k rouler en carrosse. Ah ! je voudrais 
bien vous y voir, dans une petite chambre, au cin- 
quifeme, travaillant jour et nuit pour gagner quelques 
sous!... 

— Vous m'y verrez. 

— 'Ma foi non; car je n'ai pas envie de vous voir 
dans un grenier. Si vous 6tes dans la folle intention de 
sacrifier votre jeunesse , votre gentillesse dont vous 
tiriez d^jk un si bon parti, a je ne sais quelle ictee que 
je ne comprends pas, tant pis pour vous! Quand M. le 
marquis m'a mise a votre service, je lui ai prorais de 
vous soigner de mon mieux, et vous 6tes la pour dire 
que je lui ai tenu parole. Ge n'est pas ma faute si vous 
l'avez quitte ; mais je me suis dit comme <ja : si elle 
plante Ik un si brave homme, c'est qu'elle en trouve 
un plus jeune et plus riche, et je ne risque rien de la 
suivre... 

— Taisez-vous? dit Eilenore, a qui Tindignation 
avait rendu toute sa force. Ecrivez Ik le re^u de ce qui 
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vous est dft, j'aurai j'espfere, de quoi l l acquitter ; par- 
tez ensuite, et que je ne vous revoie jamais. 

— Comme il vous plaira, r^pondit mademoiselle 
Augustine, intimidde par le ton noble d'Eltenore : aussi 
bien vous ne me devez rien que les frais de mon retour 
k Paris ; Tintendant de M. le marquis m'ayant soldfe 
la veille de notre depart du Val-Fleury ; car, Dieu sait 
si tout ce qui vous approchait n'&ait pas traits avec des 
£gards!... des soins!... Allez, mademoiselle, ce n'est 
pas pour vous fAcher, mais je vous le pr6dis, vous re- 
gretterez plus d'une fois le chateau du Val-Fleury, et son 
maitre, et tous ses domestiques, qui vous servaient 
comme si vous aviez eti une princesse. 

— Votre compte? demanda vivement EU6nore. 

Et mademoiselle Augustine, apercevant sur une table 
du papier et des plumes, se mit k 6crire un regu de 
cent cinquante francs. Ell&iore la paya sans dire mot, 
bien que cette somme fit un grand vide dans sa pauvre 
bourse. 

— Ce n'est pas tout, dit mademoiselle Augustine, il 
faut aussi vous rendre compte de vos effets, de ceux 
que vous avez laiss^s au chateau comme de ceux qui 
sont ici. 

— C'est inutile. 

— Non pas vraiment; sicela est inutile pour vous, 
cela ne Test pas pour moi. Je ne veux pas qu'on me 
croie capable de rien ddtourner. C'est bien assez, ma 
foi, d'avoir trempS dans une £quip£e comme celle-ci. 
Vous croyez peut-etre que c'est une bonne recomman- 
dation de s'6tre enfuie comme qa au milieu de la nuit 
avec une jeune fille, et dans la voiture d'un beau mar- 
quis encore... 
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— Sortez! sortez, vous dis-jel s'dcriait Eltenore avec 
emportement. 

— Je ne sortirai qu'avec un bon certificat comme 
quoi vous at'es^erez que je vous ai servie depuis dix- 
huit mois avec fdelite, %Ue et intelligence, ainsi qu'il 
y a sur celui de la derniere maitresseque j'ai servie. 

— Je ne saurais attester que voire impertinence ; 
vous6tes pay^e, vous n'avez pas le droit d'en exiger da- 
vantage ; iaissez-moi, ou je ne reponds pas de ce que la 
colore... 

— Mon Dieu! ne faites pas tant de train pour si peu 
de chose ; on s'en passera de votre certificat, aussi 
bien, il ne m'aurait pas servi k grand'chose. Ce n'est 
d^ja pas un si fameux honneur que de sortir de chez 
une demoiselle de votre genre... 

Un mouvement d'Eltenore empScha mademoiselle 
Augustine de rien ajouter k cette derntere insulte; elle 
sortit de la chambre en fermant la porte avec violence. 
Puis elle se mit k continuer les propos diffamatoires 
qu'on l'avait forcee d'interrompre. 

Attire par le bruit des declamations de cette m£- 
chante fille, Taubergiste accourt, s'informe de ce qui 
cause son ressentiment bavard. 

— Ce n'est rien, dit-elle, fort radoucie par le plai- 
sir de medire de sa maltresse... J*ai fait une sottiseetje 
la paie aujourd'hui. En m'attachant h cette petite fille 
qui est descendue hier chez vous, je croyais avoir trouv6 ' 
la pie au nid, et pas du tout; il arrive que c'est une 
vraie folle, qui s'amuse k quitter une bonne, une excel- 
lente condition : un homme riche d'un Age raisonnable, 
pour courir apres un blanc-bec qui lui donne tout ce 
qu'il faut pour s'enfuir et puis qui la laisse Ik pour re- 
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verdir. Vous comprenez qu'on ne peut pas s'associer k 
une extravagante qui sera bient6t dans la misfcre. 

— Comment done ! s^cria l'aubergiste, il faudrait 
Gtre un imbecile pour se laisser duper par ces aventu- 
ri&res qui finissent toujours, quelque argent qu'on leur 
ait donne, par en devoir k tout le monde. Je vous re- 
mercie, mademoiselle de m'avoir pr^venu. Diable ! moi 
qui lui ai donn£ mon plus bel appartement, et qui 
m'apprGtais k lui servir un dtner des plus soign^s! Oft 
en serais-je! vrai Dieu! qui me rembourserait de tous 
mes frais? Ah ! je connais ces dames-lk, et je vais pren- 
dre mes precautions avec celle-ci, comme j'ai fait avec 
les autres. Tant fourni, tant pay6. 

— C'est le plus sur, reprit mademoiselle Augustine, 
ravie de l'idee que l'aubergiste va la venger des m6pris 
d'Ellenore. 

En effet, celui-ci monte chez elle, frappe trois coups 
k la porte et n'attend pas qu'on lui dise d'entrer pour 
se presenter brusquement devant EU&iore. 

— Pardon, si je vous derange, madame, dit-il en 
regardant le peu de bagages r£pandus qk et Ik sur les 
meubles; mais il fautque je m'entende d'abord avec 
madame, sur les... arrangements k prendre... relatiYe- 
mentk... 

— C'est ce que je d^sirais, monsieur, dit Eltenore en 
venant au secours de 1'embarras qu'dprouvait l'aubergiste 
k lui adresser quelque chose de desagreable, sorte d'em- 
bartas auquel peu de personnes eehappaient avec elle, 
malgr£ les preventions qui les dominaieut, et«qui sem- 
blait un hommage involontaire rendu k la pr&eooe reeBe 
d'une dignity legitime ; je ne puis rester dans cet appar- 
tement, ajouta-t-elle, uwe staple bfeamJwe »n» stiffira, 
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faites-la-moi donner, et dites k une de vos servantes de 
venir m'aider k y transporter mes effets. 

— Cela ne sera pas long, pensa l'aubergiste. 
Puis, voulant s'instruire des projets et de l'dtat d'Elte- 

nore, il lui demanda si elle comptait faire un long s6- 
jour chez lui. . 

— Je Tignore, rdpondit-elle. 

— Sansdoute madame attend quelqu'un? 

— Personne. 

— Quoi! pas mdme une femme de chambre pour la 
servir? 

— Je n'en ai plus besoin. 

— Si c'est ainsi, madame... ferait peut-6tre mieux de 
choisir un logement... plus k sa convenance dans qtfel- 
que maison voisine... Void la saison de Londres qui ar- 
rive ; mon h6tel ne va pas dSsemplir... L'affluence des 
Strangers fait n^cessairement hausser les prix... Darrie ! 
il faut bien tirer parti des circonstances, et il se pour- 
rait que forc6 de cdder la chambre qu'occuperait ma- 
dame... elle... 

— J'entends... vous preferez queje ne loge point chez 
vous, reprit EU&iore, pale de Taffront qu'elle recevait. 
Eh bien, trouvez-moi pourcet argent une chambre gar- 
nie dans une maison honn6te, et je m'y rendrai sur-le- 
champ. 

En parlant ainsi, elle jeta cinq louis sur la table. 

A la vue de cet or, l'aubergiste s'inclitla respectue'ti&e- 
ment; mais ayant remarqu^ combien peu il en restait 
dans la bourse, il se releva plus d£cid£ que jamais k se 
d^faire d'une pratique inutile k sa fortune, et il sbrtit 
pour aller hater son depart de chez lui. 

D&s qu'Eltenorefutseule, elle s'armade toutesa fiert^ 
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pour braver noblement la misfere qui I'attendait, se re - 
pr^sentant avec une sorte de satisfaction am&re tout ce 
qu'elle allait endurer do privations, de souffrances, qui 
toutes seraient autant de preuves de sa purete ; mais si 
elle trouvait tant de forces pour repousser les terreurs 
d'un avenir miserable, elle succombaitkla pensee d'etre 
sans defense contre les apparences du passe, contre les 
preventions naturelles que son ignorante confiance avait 
Ad faire nattre. 

— C'en est fait, pensa-t-elle, Topinion est etablie. 
Rien ne sauraitla redresser. Ne le vois-je pas aux insul- 
tes de cessubalternes? S'ils osent m'humilier ainsi, s'ils 
n'ont pas m6me pour moi la pitie que les malheureux 
inspirent, c'est qu'ils me supposent indigne de tout in- 
tent, c'est qu'ils me croient abandonnete pour jamais 
au malheur, k la pauvrete qui suivent la degradation. 
Frederik lui-meme subit l'effet de cette horrible preven- 
tion. J'entends d'ici les femmesqui l'entourent, et leurs 
propos moqueurs sur son devouement pour la petite 
femme de chambre de la duchesse de Montevreux, pour 
la maitresse du marquis de Croixville ! Comment resis- 
terait-il a de semblables discours? Comment la verity 
qu'il sait, lui, se ferait-elle jour k travers tant de calom- 
nies probables? Non, revidence m^me ne peut rien 
contre des fables si bien accreditees. On me croit in- 
digne d'un amour honn&e. Le sien nepouvait me rester ! 
Que deviendrai-je? grand Dieu! sans espoir d'etre ai- 
mee? Sans nul soutien sur cette terre?... Aurai-je la 
patience, la religion qu'il faut pour me resigner k celte 
existence fletrie, abandonnee?... 

Et la malheureuse Elienore, absorbee dans cette 
sombre deliberation, dans cette incertitude oh sa vie 
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courait une si triste chance, no s'apercevait pas de la 
presence de l'aubergiste qui venait de rentrer suivi d'une 
jeuue servante k qui il ordonnait de rassembler, dans 
unegrande corbeille, los differents effe's d'E116nore, et 
lui dlsait de les porter dans la mansarde qu'il venait de 
louer chez sa voisine. 

— Vous serez fort bien Ik, ajouta-t-il en s'adressant 
k Ell&iore. La fen&re donne sur des jardins. Cest un 
peu haut, mais en bon air. II a fallu payer la nourriture 
pour huit jours d'avance, ce qui m'a oblige de retran- 
cher beaucoup sur le prix de la chambre ; mais que vou- 
lez-vous, la confiance ne se commande pas, et quand 
on est sans entourage, sans malles, ni meubles quiser- 
vent de garanties, il faut bien s'attendre k ce qu'on y 
regardera de pr&s. 

En cet instant, mademoiselle Augustine arriva pour 
reclamer une robe de soie et plusieurs objets k elle qui 
se trouvaient parmi ceux de sa maltresse. Pendant qu'elle 
bouleversait tout dans la corbeille pour trier ce qui lui 
appartenait, un valet de Ph6tel vint prdvenir son raattre 
qu'une voiture k quatre chevaux venait d'entrer dans 
la cour et lui dit de descendre pour recevoir ces 
Strangers. 

— Vouslevoyez, mademoiselle, dit Taubergiste a Elte- 
nore,il faut que je livre k Tinstant m6me cet appartement. 
Je n'ai pas de temps k perdre ; j'entends ma femme qui 
monte et conduit les nouveaux arrives ici. Aliens lallons ! 
point de simagretes, il faut sortir sur-le-champ. 

Eltenore se l&ve, les yeux £gar£s, dans Tattilude du 
d^sespoir. Elle ob£it k la voix qui la chasse sans savoir 
oti elle va, lorsqu'une autre voix s'dcrie avec toute Pau- 
torite de la colfere : 

I 6 
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— Qui parte de faire sortir d'ici la marquise de Ros- 
mond?... 

A ces accents qui ont retenti au coeur d'Eltenore, elle 
tombe inanim^e dans les bras de Frederik. 



XVI 

Lorsqu'EU&iore revint a elle, son premier regard se 
porta sur Fr£d6rik; il etait assis pr&s du lit oti on 
ravait couch^e. Elle fut frapp^e de Fanxi&e peinte sur 
les traits du marquis, et non moins Stonnde de sentir 
son bras serr£ par un inconnu; c'etait le chirugien 
qui venait de la saigner; car les emotions diverses 
et multiplies qui l'agitaient depuis vingt-quatre 
heures, avaient fini par lui causer de telles suffocations 
et une ftevre si violente, qu'il avait fallu lui tirer du 
sang. 

— Voili le pouls qui se calme, dit le mddecin; la 

respiration devient plus libre, Soyez tranquille, dans 

peu elle sera r6tablie. A son &ge, les atteintes du mal 

sont vives, mais la guerison est prompte. 11 faut seu- 

lement la veiller avec soin, empScher qu'on ne fasse 

du bruit pr&s d'elle. Mademoiselle, ajoula le docteur 

en parlant k une femme de chambre qui se trouvail-li, 

si madame la marquise desirait boire, vous lui donne- 

riez une cuilleree de cette potion. J'espere qu'une autre 

saign^e ne sera point necessaire. Au reste, si les spas- 
mes revenaient, n'hebitez pas & rn'onvoyer chercher. 

Puis le medecin se retira, reconduit jusqu'a Tanti- 

chambre par M. de Rosmond, qui le questionna de 



ELLfiNORE. 99 

nouveau stir VitaX d'Eltenore, et en retjut les r^ponses 
les plus rassurantes. 

Pendant ce temps, plongde dans la vague d'un doux 
r6ve, Eltenore laissait errer sa pens£e au hasard, sans 
chercher k la guider par aucun souvenir; elle sentait 
un bien-6tre qu'elle craignait de perdre par le moindre 
mouvement, par la moindre reflexion. Heureuse de ce 
qu'elle £prouvait, elle ne cherchait pas a rien com- 
prendre. Le retour de Fr£ddrik prfes d'elle, sans la 
sortir de cette rSverie d&icieuse, lui fit Teffet d'une 
apparition accordde par le ciel k ses voeux. Elle le con- 
templa avec amour mais sans oser lui adresser une 
parole, car elle fr&nissait de voir au premier son s'^va- 
nouir le prestige qui la ravissait. 

Fr £d&ik, de son c6td, n'osait troubler par un seul 
mot le calme si ndcessaire au retour d'Eltenore k la 
vie ! car elle 6tait restee plusieurs heures en danger, 
et Yidie de la perdre, d'etre peut-6tre la cause de sa 
mort, avait ports Tamour de Fr&terik au plus haut 
point d'exaltation. 

— Dormez, lui disait-il, dormez, je vous en conjure; 
c*est ma vie que je vous demande, ajouta-t-il k voix 
basse et d'un ton suppliant. 

* Et la malade, c^dant k cette prifere autant qu'k sa 
faiblesse physique, ferma les yeux en signe d'ob&s- 
sance ; bient6t un sommeil rdparateur vint calmer ses 
souffrances sans interrompre son doux rfive. 

Ce repos de quelques heures suffit pour ranimer 
Elldnore. et la rendre a ses souvenirs. Mais des idees 
confuses revenaient k son esprit sans qu'elle pdt les 
expliquer. 

— . Qui 6tes-vous? demanda-t-elle k la femme qui la 
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veillait, qui vous a charg^e de me soigner? car je m'en 
souviens, c'est vous qui me donniez k boire la nuit 
passde; qui vous a mise Ik? 

— C'est M. le marquis, madame. Je lui ai 6t6 recom- 
mandee par la maitresse de Phdtel, qui me connatt 
depuis longtemps ; mais monsieur m'a ordonne d'aller 
Tavertir d6s que madame la marquise serait r^veillee, 
et je cours lui... 

— Qui cela? M. le marquis!... interrompit vivement 
Ellenore. 

Mais mademoiselle Rosalie 6tait d^jk dehors de la 
chambre, oil elle rentra quelques moments aprfes, sui- 
vie de M. de Rosmond. 

— Faites savoir au docteur que madame la marquise 
peut le recevoir, dit Frederik k la femme de chambre, 
en appuyant avec intention sur ce titre de marquise 
qui excita chez Ell&iore un mouvement de surprise. — 
Par grAce, ne me d^mentez point, ajouta-Ml, lors- 
qu'il fut seul avec Ellenore; laissez-moi porter quel- 
ques jours d'avance le titre que vous ne pouvez me 
refuser. 

— Comment?... il se pourrait!... Maisnon,.. vous 
m'abusez... s'dcria Ellenore tremblante demotion. 

— Au nom du ciel ! ayez confiance en moi, inter- 
rompit Fr&i&ik; ne vousperdez pas k plaisir. Songez 
qu'aujourd'hui votre honneur est le mien, et qu'il ne 
vous est plus permis de le compromettre. 

Frederick snppliait comme on ordonne, et toute 
Penergie du caractfcre d'Ellenore faiblissait devant cette 
autorite k la fois tendre et farouche, protectrice et 
menagante. 

— Vous n'Stes pas en 6tat, dit-il, de vous porter 
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secours; laissez-en le soin k un ami d6vou6, que vous 
serez libre de traiter aussi mal qu'il vous plaira dfes 
qu'il vous aura mise h Tabri des insultes de ces mis6- 
rables. Mais void le docteur. Ne dites rien qui lui fasse 
douter... 

— Je ne veux pas le voir, dit Elldnore, n'osant croire 
h ce qu'elle entendait. Je ne suis plus malade. 

— Voilk bien le propos d'une convalescente ! dit le 
docteur en s'approchant du lit d'EUenore. En effet, 
voilk un pouls qui promet une prompte gu^rison ; raais 
il ne faut pas faire d'imprudence, il y a encore beau- 
coup de faiblesse, et madame la marquise doit garder 
le lit toute cette journ^e pour 6viler une rechute. 

— Elle sera docile, s'empressa de r^pondre M. de 
Rosmond; elle sait tout le prix que j'attache & sa sou- 
mission. Elle ne voudra pas m'affliger en se rSvol- 
tant contre tant- de motifs raisonnables, impSrieux 
m6me. 

Un regard d'Eltenore promit la soumission qu'exi- 
geait Fr^d^rik ; elle ne fut pas moins complaisante pour 
les avis du m^decin, et s'engagea a faire tout ce qu'il 
prescrivait, craignant de lui donner, par la moindre 
contrariety une occasion de prolonger sa visite. 

Dfes qu'il fut parti, Fr£d6rik s'assit prfcs du lit d'EIte- 
nore en disant : 

— Je vous dois replication de tout ce qui vous sur- 
prend en ce moment, k commencer par ma presence 
ici. Ecoutez-moi avec bont£, et vous verrez ensuite si 
mes projets m^ritent d'etre approuv^s. 

» En revenant de Val-Fleury, mon premier soin fut 
d'ordonner k Maurice de tout disposer pour votre de- 
part secret. Je me rendis ensuite chez le due de Lau- 

6. 
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zun ; je le trouvai occupy k m'dcrire pour me pr^venir 
de plusieurs d&ionciations qui m'accusaient d'insulte 
envers la cour, et pour m'annoncer que Tordre de me 
conduire k la Bastille avait dft 6tre sign6 le matin 
m6me, car ce maudit duel m'a fait pour ennemis les 
gens les plus puissants auprfes du roi. 

» Lauzun me pressa de partir sur-le-champ pour T An- 
gleterre. L'idge d'etre plus prfes de vous k Londres qu'k 
Paris, me d&ermina sans peine k suivre son conseil. 
Je reyins chez moi prendre de Fargent, 6crire k mon 
banquier et je me mis en route pour Calais ; j'&ais d^jk 
k trente lieues de Paris lorsque je rencontrai Maurice 
qui venait k franc 6trier m'apprendre Pembarras oil 
vous plongeait le depart de votre scEur et son sejour 
dans l'Inde. Au lieu d'aller k Calais, je me dirigeai sur 
Boulogne, et conduit par Maurice dans Ph6tel oh il 
vous avait laissde, je suis arriv^ au moment m£me oir, 
accabtee sous les insultes de cette vile servante et de 
cet animal d'aubergiste, vous alliez quitter cet apparte- 
ment. Je n'ai pu rdsister au ddsir de confondre ces 
misfrables, au plaisir de changer tout k coup leur inso- 
lence en respect, leur effronterie en crainte. Mon nom 
seul a suffi pour les faire rentrer dans la pousstere. Ah! 
gardez-le ce nom, par reconnaissance pour les ennuis 
dont il vous ddlivre, et par amour pour moi. 

— Non, je ne saurais Tusurper/dit EU&iore. 

— Et qui vous empfiche de le porter toujours? Ma fa- 
mine d'Angleterre est puissante , il est vrai ; elle rSve 
pour moi un mariage qui serve son ambition. Mais, 
suis-je forcd de me sacrifier k ses vues orgueilleuses? 
Non, mon caractfere, mon amour tout s'y oppose. Je 
veux bicn, par 6gard pour leurs vieux pr£jug<Ss, pren- 
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dre toutle temps qu'il faudra employer, tous les mana- 
gements n&essaires pour l'amener k approuver mon 
choix ; mais comme il est irrevocable, elle finira par 
souffrir ce qu'elle ne peut emp6cher. Mon plan est tout 
trac6. Dfcs que vous serez r&ablie, je vous conduirai 
dans quelque jolie cottage aux environs de Richmond; 
Ik, un prGtre nous mariera, assiste par quelques amis 
qui seront nos t&noins; Ik, je serai le plus heureux des 
hommes; Ik, si tu le veux,nous oublierons et la terre et 
tout ce qui l'agite pour nous enivrer d'un bonheur 
dternel. 

— Ah ! e'en est trop pour ma raison, sMcria Eltenore ; 
k Taspect de tant de f£licit£, comment penser k ce 
qu'elle vous cotite... etpourtant... 

— Plus de scrupules barbares, interrompit Fr&terik, 
plus de g£n£rosit6 cruelle; je ne puis vivre sans toi, 
oonfie ta destin^e k mon amour, et tu verras si je suis 
digne de te possdder ! 

La confiance est la faiblesse des kmes nobles. Elld- 
nore n'h&ita pas a croire aux promesses de Freddrik, 
elle insista seulement sur les sacrifices qu'il lui faisait 
pnteentement et sur les reproches qu'il lui ferait peut- 
6lre un jour de les avoir accepts. On devine la chateur 
que M. de Rosmond mit k la rassurer sur ce sujet et le 
succ&s qu'il obtint contre les scrupules de cette kme 
naive et fifere, mais passionn^e. 

Elle promit de se conformer aux projets de M. de 
Rosmond, d'autant plus qu'ils n'&aient qu'honorables 
pour elle ; mais se rappelant le danger qui menaqait 
Fr&terik, elle s'^cria tout k coup. 

— Je veux partir, et partir ce soir m6me; allez vous 
'.nformer de 1'heure a laquelle le paquebot met k la 
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voile. Si Pordre de vous arr&er, arrivait! Ah! mon 
Dieu!.. II ne faut pas rester un jour de plus ici. 

— Y pensez-vous, Ell^nore? A peine revenue k la 
vie, vous voulez braver la fatigue d'une travers^e. 

— Je me sens mieux, vous dis-je. 

— Mais vous ne savez done pas que je vous ai tenue 
tout un jour la, mourante, £touffee par le sang, d6vor6e 
par la fievre; que sans le secourjs du medecin, j'allais 
vous voir expirer... Et il n'est point de consideration 
au monde qui puisse me faire consentir k vous revoir 
dans un pareil danger. 

— C'&ait la surprise, la douleur, la joie ; maintenant 
je suis calme, je n'ai plus qu'une crainte, qu'une id£e 
celle de votre stiret^. Ne me rendez pas tous mes 
maux, en vous exposant plus longtemps; songez que si 
Ton venait vous arr6ter en ce moment, on me tuerait 
avant que de vous arracher d'ici, de vous trainer en 
prison. Par pitte pour moi, embarquez-vous a Tinstant 
m6me, s'il est possible, ou j'irai moi-mSme prier le 
capitaine de m'emmener. 

— Gardez-vous en, chere Eltenore, ce serait trahir 
le motif de ma fuite que de vous exposer k partir, fai- 
ble comme vous riles et si peu remise des souffrances 
dont plusieurs personnes ont ite t&noins. Je partirai, 
puisque vous Texigez : mais je resterai k Douvres jus- 
qu'k ce que vous soyez en &at de venir m'y rejoindre. 
L'ancien passeport que j'ai rapport^ de Londres il y 
k trois mois me suffira pour y retourner ; j'y joindrai 
ces mots : avec la marquise de Rosmond et une femme 
de chambre, et je previendrai de la cause qui vous 
empiche de m'accompagner, afin qu'on ne mette pas 
d'obstacle k votre depart d'ici. 
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Au nom de sa sfiretd personnelle, Fred^rik etait bien 
stir de voir c&ler Eltenore k tout ce qu'il exigerait de sa 
prudence. Elle insista seulement pour qu'il s'embar- 
qukt au plus vite. 

Pendant qu'il prenait tous les soins nScessaires pour 
assurer son passage, Ell&iore se faisait servir un bouil- 
lon et quelque boisson cordiale pour ranimer ses for- 
ces. EUedonnait des ordresa mademoiselle Rosalie, qui 
d£jk s£duite par I'int6r6t qu'inspirait Eltenore, lui ob&s- 
sait aveugtement et se conformail sans peine a la re- 
commandation faite par le marquis de Rosmond, de ne 
la point contrarier. Elle £tait encore terrifide de la ma- 
nure dont le marquis avait traits le maitre d'hdtel k 
propos de ses procedfe envers Elldnore, et de sa colore 
en chas?ant Tinsolente Augustine. 

Fr£d£rik revint bientdt dire adieu k EU&iore; il avait 
tant de peine a la quitter qu'elle eut besoin de le mena- 
cer de partir elle-m6me pour le determiner k se rendre 
k bord du paquebot. 

II y ^tait d£jk depuis plus d'un quart d'heure, sans 
qu'on pens&t a mettre a la voile. C'^tait, disait-on, une 
d£p6che du gouvernement qui se faisait attendre. Fr£- 
d^rik Impatient^ de ce retard, ouvrit le livre dont ii 
s'&ait muni contre l'ennui de la travers^e, et se mit k 
lire assis au bout du pont. EnGn le signal retentit, et 
le paquebot quitta le port. Le vent &ait favorable, mais 
il ^tait froid, et Ton se disputait le peu d'abri d& a la 
grande voile. 

— Faites-lui respirer le grand air, crterent plusieurs 
voix. On etouffe dans la cabine. 

Et personne ne s'inqui&ait de celle qui se trouvait 
mal, d'abord parce que rien n'est si ordinaire que d'etre 
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fort souffrant pendant cette travers^e, etpuis parce que 
le mal de mer rend tr&s-personnel. A peine si quelques 
regards se tournaient vers le petit escalier d'ofr sortait 
une pauvre femme, pile comme la mort, et soutenue 
par deux matelots qui la ddposferent sur des ballots de 
laine. 

— Elle est ma foi trfes-jolie dit un jeune anglais, en 
s'adressant k son ami. 

A cette exclamation, Frdd&ik lfeve les yeux, les porte 
snr la femme qui excite Tadmiration de Tdtranger et 
reconnalt Eltenore. 



VII 



A travers les plus tendres reproches sur Timpru- 
dence d v EU6nore, Fr£d£rik ne put dissimuler sa joie de 
la voir tout risquer pour le suivre. En amour, les preu- 
ves de d£vouement ne se paient jamais trop cher, lors 
mfime que t'objet s\mi en est la victime. C'est une des 
ferocit^s de ce beau sentiment. 

Ell&iore 6tait si heureuse, un avenir si doux venait 
de remplacer Fid^e d'un avenir si deplorable, qu'elle 
ne fut pas longtemps a recouvrer ses forces. Mais 
comme une situation fausse entraine toujours k sa suite 
des inconvenients graves et quelquefois perilleux, elle 
eut h surmonter des difficult^ qu'elle n'avait pas prd- 
vues et qui la jetfcrent dans un grand trouble. 

D'abord en dSbarquant le soir k Douvres, Maurice 
courut aussit6t vers le meilleur hdtel de la ville avec 
l'ordre d'y retenir un logement pour lord et lady Ros- 
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mond. On sait que dans les moeurs anglaises, quelle 
que soit Tetendue de leur appartement , nobles ou 
bourgeois, pauvres ou riches, le mari et la femme 
n'habitent jamais nuitamment que la m£me chambre. 

En arrivant k Tauberge, Ellenore, k peine remise da 
ses souffrances et des fatigues de la journee, aurait dd 
se mettre au lit; mais cette pudeur secrete qui avertit 
lesfenimes les plus aveugles sur un danger qu'eHes 
ignorent lui fit resister aux instances trfcs-raisonnables 
de Frederik, et elle s'^tendit sur un canap6, eti pr&en- 
dant qu'elle 6tait aussi bien que dans son lit. On servit 
k souper; Frederick en fit les honneursavec une grace, 
une vivacity qui dec61aient sa joie. II ne cessait de 
remercier le ciel du boaheur d'etre Ik, seul pr&s d'Elle- 
nore, k l'abri des persecutions, des obstacles qu'ils au- 
raient eut k braver en France; loin des importuns, des 
envieux et des gendarmes ;. enfin il 6tait tout k son 
amour, et cet amour, il en pailait avec tant d' elo- 
quence, et de passion, qu'un tel d&ire pouvaient 6tre 
contagieux. 

En voyant dans les yeux d'Eltenore le reflet du feu 
qui 1'animait, et ce trouble divin que fait naitre dans 
une jeune ame les premiers transports qu'elle inspire, 
Frdderik ne doute point de son triomphe. Mais avare 
des moments enchanteurs qui le precedent, il veut les 
prolonger le plus possible. Cette delicatesse peut-elre 
calculee augmente la confiance d'EU&iore : elle s'aban- 
donne au plaisir d'avouer son amour k celui qui sera 
bientdt son £poux. Elle revient sur chacun des mouve- 
ments de son coeur qui auraient dft le rassurer sur la 
craiute de n'etre pas aim6. EUe.lui rappelle ces Amotions 
involontaires qui couvraient son front d'une rougeur 
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subite, et trahissaient h chaque instant le secret de son 
coeur ; enfin elle tomba dans ce charmant bavardage de 
l'amour oil Ton s'apprend ce qu'on sait, oil Ton se 
r^pete, sans craindre d ennuyer, oil tous les recits sont 
interessants, les pens^es ingenieuscs, les mots doquents 
parce qu ils disent : Je vous aime. 

Mais entendre de pareils aveux sans en perdre la 
raison Stait un effort plus qu'humain ; Fred^rik, ivre 
d'espfrance et d'amour, se jette aux pieds d'Eltenore. 
Ce n'est pas un amant qui veut la sSduire, dit-il, c'est 
un Spoux qui reclame ses droits... Eltenore, frappSe 
tout k coup d'une vive terreur, le repousse en s'&riant : 

— Oh! mon Dieu!... lui aussi me trompait!... II ne 
veut que mon d&honneur!... Et des larmes abondantes 
couvrent le visage d'Eltenore. Mais, reprenant aussitdt 
courage, elle declare k M. de Rosmond qu'il n'est pas de 
puissance au monde qui puisse la faire survivre k sa 
honte. 

— Votre estime est le seul bien qui me reste, 
ajoute-t-elle avec toute l'dnergie de son caractfere. Je 
vous jure de l'emporter au tombeau. Si trompee par 
vos serments, livr^e k vous sans autre defense que 
mon d&espoir, vous abusez de ma confiance, voilk qui 
me prSservera de toute offense, voilk qui saura me 
soustraire k votre lAchet£. 

En parlan 'ainsi, Ell£nore menagaitde sefrapper d'un 
poignard, de cette arme dont elle s'&ait empar^e en 
quittant le chateau de M. de Croixville. 

A cette vue, FrSd^rik, tremblant, ne pense plus 
qu'k rendre Eltenore k sa premifere s&urite, car il la 
connaissait assez pour 6tre certain de la v6rit£ de sa 
menace. Mais il lui promet en vain toute la soumission 
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qu'elle a droit d'exiger. II ne peut obtenir d'elle de 
continuer ensemble leur voyage. 

— Partez cette nuit m£me, partez k l'instant, dit-elle, 
allez choisir la retraite oh vous voulez que nous allions 
cacher notre bonheur. Et quand vous aurez tout dispose 
pour notre union, vous m'enverrez Maurice, et je 
courrai vous rejoindre. D'ici Ik, ne nous voyons pas. 

Fr£d£rik tenta de nouveau de changer quelque 
chose k cette s£v6re resolution; il prodigua les serments 
pour Tavenir, les reproches, les regrets de s'&re kiss£ 
entrafner un instant par Fexcfes de son amour. II 
demanda pardon, les larmes aux yeux; tout fut inutile. 
Ellenore resta d'autant plus immuable dans sa volont£, 
qu'elle 6tait fondde sur un sentiment d'honneur, et 
qu'un instinct secret Tavertissait qu'en le trahissant elle 
perdrait son empire. 

Apr£s avoir 6pms6 tous les moyens de persuasion 
sans pouvoir jamais obtenir d'Eltenore que ces mots : 

— Cet amour qui est ma vie... T6changer contre 
votre m^pris?... non, jamais... plutdt mourir. 

Et cela dit avec le ton calme et absolu qui persuade, 
parce qu'il est Paccent de la \6riti; Fr&terik, con- 
vaincu de l'impossibilite de rgussir auprfes d'Ellgnore 
par l'attrait seul de la seduction, se r&igna k suivre le 
plan trac^ par elle. Press£ d'atteindre k son but, il 
^sonna Maurice, lui commanda de faireatteler des chevaux 
k sa voiture, et une heure aprfes ils £taient tous deux 
sur la route de Londres. 

Pendant le peu de jours qui s'^coulferent entre le 
depart de Fr6d£rik et le retour de Maurice k Douvres, 
Ellenore se sentit accabl^e d*une tristesse invincible. 
L'esperance du bonheur prochain qui l'attendait, Yidie 

I. 7 
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de revoir bientAt Fr6d£rik, de lui appartenir sans 
crainte, sans remords, ces rayons d'une f^licitd divine 
&aient assombris par une foule de nuages que Tesprit 
d'EU6nore s'efforgait en vain de chaster. Le souvenir 
de la terreur que lui avait caus£ Tamour de Fr6d£rik, 
la defiance qui $tait r^sult^e de celte scfene presque 
tragique, livraient son coeur a des pressentiments dou- 
loureux. Le reproche des sacrifices qu'elle acceptait de 
Fr£d£rik empoisonnait le plaisir de lui voir tout im- 
moler a leur amour : elle s'accusait d'int£r& personnel. 
Livrte k la reflexion par Fabsence, elle raisonnait sa 
situation, et cette lueur de raison suffit pour lui montrer 
l'avenir sous des couleurs funfebres. 

Une lettre de lord Rosmond vint dissiper ces tris&es 
pens&s ; il mandait a Eltenore que tout secondait ses 
voeux : un joli cottage sur les bords de la Tamise 6tait 
prAt a la recevoir. Un v£n6rable eccldsiastique gtait 
prtt k les b6nir. Les actes dtaient dresses chez le 
notaire du lieu ; enfin, rien ne s'opposait plus k ce que 
lady Rosmond vint mettre le comble au bonheur de son 
mari. 

Tout en lisant et relisant cette lettre, qui luiprouvait 
avec quelle impatience elle &ait attendue, Eltenore se 
disposait k aller rejoindre sur-le-fchamp Fr&terik; 
Maurice venait de Tavertir que tout dtait pr&, qu'elle 
pouvait descendre. Elle traversait le vestibule de 
l'hdtei pour gagner le perron, au bas duquel sa voiture 
de poste l'attendait, lorsqu'elle entendit une voix 
s'&rier : 

— Eh ! mais je ne me trornpe past... C'estbien elle I 
Comment se fait-il que j'aie le bonheur de vous ren- 
contrer ici? 
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— Je vais... k Londres... rejoindre ma soeur..., dit 
Ell&iore au jeune comte Charles de Norbelle, avec l'em- 
barras et la gaucherie d'une personne qui n'est point 
habitude k mentir. 

— Et Croixville, qu'en avez-vous fait? Comment 
a-t-il pu se decider k vous laisser voyager ainsi seule? 
Je ne reconnais pas Ik sa prudence. 

— 11 est restd k Paris. 

— Tant mieux, il vous surveillera moins, et Ton 
pourra vous voir. Oil loge votre soeur a Londres?... 

— Ma soeur... ne regoit... absolument personne, 
monsieur le comte, reprit Eltenore en rougissant. 

— Ah! je comprends; ce jaloux de Croixville veut 
vous confiner k Londres comme au Val-Fleury ; mais 
ce n'est pas si facile. Pour rester inconnue, il ne faut 
pas 6tre si jolie. Ah! malgr£ tous ses soins et votre 
docility k lui ob&r, je saurai bientdt... 

— Les postilions s'impatientent, madame, inter rom- 
pit Maurice, et comme les Strangers sont en plus grand 
nombre que les chevaux de poste, il ne faut pas laisser 
prendre les ndtres. 

— Ah! te voilk, Maurice, ditle comte de Norbelle, ton 
maitre est done ici? 

— - Non, monsieur. 

— Oil est-il? 

— A Paiis, il m'envoie a Londres porter des papiers 

ksa famille, et je profile de la permission que madame 
veut bien me donner de monter sur le stege de sa voi- 
ture. Allons, allons, mademoiselle Rosalie, ajouta Mau- 
rice en se tournant vers la femme de chambre, ne per- 
dons pas de temps. 
A ces mots, Eltenore profita de l'atteation que le comte 
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de Norbelle portait k Maurice pour s^Iancer dans la 
voiture, et les chevaux partirent prfcipitamment, lais- 
santle jeune comte Charles pr£ocup£ d'une foule de 
suppositions plus outrageantes les unes que les autres 
surlesvrais motifs qui attiraient Eltenore en Angleterre. 



XVIII 

Au milieu d'une grande prairie, borctee par la Tamise, 
s'£Levait une de ces petites maisons en briques avec des 
volets verts, que les Anglais appellent cottage. Celui-lk 
3tait entourS de fleurs, d'arbustes odorants qui bra- 
vaient les brises d'automne. Une simple haie s£parait le 
petit jardin de la campagne et de la route. C'£tait un de 
ces endroits oil le voyageur dit en passant : 

— Comme on doit 6tre heureux ici! 

Ell&iore admirait ce site charmant, cette 6lt§gante 
retraite, en se disant : « Je voudrais que ce f&t Ik, » 
lorsque la voiture s'arrdta justement k la porte grill^e, 
de la jolie petite maison rouge. 

Si FrSd^rik s'&ait trouv<§ Ik pour la recevoir, la joie 
d'Eltenore e&t 616 complete ; mais un domestique anglais 
vint dire que mylord ayant 6t6 oblige de se rendre a 
Londres pour affaires, sa seigneurie l'avait charg6 de 
recevoir milady et de la conduire dans l'appartement 
qui lui &ait destine. 

L'interieur de ce cottage Stait en parfaite harmonie 
*vec son exterieur 616gant et simple. Au rez-de-chaussee, 

unjoli parloir, dontles meubles Staient couverts en toile 

de linde fort k la mode k c6tte 6poque; de Pautre c6te, 
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une salle a manger et un petit appartement; au premier 
etage, deux chambres k coucher avec deux cabinets de 
travail et de toilette; plus haut, les logements des do- 
mestiques ; voilk de quoi se composait cette modeste 
habitation, qui rSalisait tons les voeux d'Ell&iore. 

La chambre de milady, ainsi que Georges la nommait, 
rassemblait tout ce qui pouvait 6tre necessaire et agr£a- 
ble k la femme la plus recheteWe. Des vases, des cou- 
pes remplis de fleurs, donnaient un air de fgte a ce 
petit appartement. Sur un canapd, qui s£parait les deux 
fen&res, on voyait une robe de taffetas blanc garnie de 
dentelles, un bouquet d'oeillets blancs m^ de jasmin; 
sur la chemin^e se trouvait une boite en forme d'£crin, 
recouverte en maroquin rouge, sur laquelle on avait 
imprimd en or les armes de la famille de Rosmond. 

A la vue de cet Serin, Ell&iore Sprouva un sentiment 
pdnible. 

— Je n'accepte sa main, pensa-t-elle, qu'k la condi- 
tion de vivre pr&s de lui, non-seulement sans dclat, sans 
rien ajouter a ses dSpenses habituelles, mais avec la 
ferme resolution de mettre dans sa maison plus d'ordre 
et plus d^conomie. N'est-ce pas la seule dot que je 
lui apporte?et il voudrait s'appauvrir encore en me 
comblant de dons.fastueux! Non, je ne le souffrirai pas. 
En se parlant ainsi, Ellenore saisit l'6crin dans l'in- 
tention de le porter dans le cabinet de Fr&lerik. Elle 
s'&onne de le trouver" si teger, la crainte qu'on eftt 
d^robS les bijoux qu'il devait contenir le lui fait ouvrir ; 
et son coeur bat de joie en apercevant a la place des 
riches chatons de brillants que renferment ordinaire- 
ment un Serin, la parure virginale d'une jeune marine; 
un rameau de fleurs d'oranger. 
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A c6t£ de ce bouquet, il y avail une lettre con<jue 
en peu de mots, dans laquelle Fr^dfrik disait kEltenore 
qu'il viendrait la pendre le soir mime k onze heures 
pour la conduire k la chapelle de Ham..., oiile pr&treet 
les t&noins les prtc^deraient tous deux. « G'est Ik, 
ajoutait-il, que le ctel recevra nos serments; c'est Ik oil 
j'acquerrai le droit de vous consacrer ma vie! » Et en 
post scriptum : « Je serai accompagn£ de la respectable 
miss Harriette Rosmond, la seule de mes parentes k qui 
je pouvais me confier. » 

Ce n'&ait plus un songe, ce bonheur qu'Eltenore 
n'efit o$6 desirer, il allait s'accomplir... Cette vie qu'elle 
r^vait, cette vie douce et pure, fruit de l'amour chaste 
allait 6tre la sienne... Tant de felicity lui semblait im- 
possible ; elle ^prouvait cette sorte d'effroi qu'inspire 
un bonheur trop parfait. Quelque chose nous avertit 
qu'il n'est pas de cemonde etque, plus ilnous approche 
des cieux, plus sera cruel le retour sur la terre. 

Avec quelle innocente coquetterie EU6nore revfitit 
cette jolie robe blanche, choisie, commands par Fr6- 
d&ik sur un modfele derob£ furtivement par mademoi- 
selle Rosalie, et confix k son mattre. Combien Eltenore 
6tait charm^e de se trouver belle. « Je lui plairai ainsi, » 
pensait-elle; et, fifere de cette id£e, elle se mirait avec 
complaisance; elle s'abandonnait k cette presomption 
d&irante qui ne dure qu'un instant, celui qui prdcfede 
Fabdication. Une fois soumises aux lois d'un amant ou 
d'un mari, les femmes deviennent si humbles! 

Lorsqu'Eltenore fut habillee, et que sa femme de 
chambre l'eut quitt^e, elle attacha elle-m6me le rameau 
de fleurs d'oranger sur ses beaux cheveux blonds; puis 
voulant cacher cette parure virginale aux yeux des 
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gens de la maison qui la croyaient d£jk marine, elle jeta 
sur sa coiffure un voile de dentelle noire, et cacba sa 
jolie taille sous une pelisse de m&ne couleur. Ge ne fut 
pas sans dprouver une impression p&iible qu'elle cou- 
vrit de ce deuil sa robe nuptiale ; mais les convenances 
Pordonnaient, et elle fit taire ses id&s superstitieuses. 
Dang quel trouble divin Eltenore passa cette heure 
d'attente ! . . . Comme son cceur battait au moindre bruit. . . 
Oppressde par l'espoir comme on Test par la crainte, sa 
respiration s'arr6tait tout a coup ; alors elle se cr6ait 
une inquietude pour ne pas succomber a sa joie. 

— Si je Pattendais en vain, se disait-elle...Si, retenu 
par sa famille, il se voyait contraint a m'abandonner... 
si quelque obstacle imprSvu s'opposait k notre union... 
Et des larmes venaient attrister ce visage tout a l'heure 
si radieux ; et puis souriant de son malheur imaginaire, 
Elldnore revenait a toutes les Amotions, k tous les en- 
chantements de Pesp^rance. Assise prfes d'une fen&re 
ouverte, elle ne s'apergoit point du froid de la nuit ; 
l'aboiement d'un chien, le vol d'un oiseau nocturne la 
font tressaillir. Son oreille, k force de guetter le bruit 
d'une voiture, croit Pentendre ; mais bient&t le calme 
parfait d'une nuit k la campagne d&ruit son illusion, son 
tremblement s'apaise. Elle se promet de ne plus 4couter 
pour ne plus s'agiter vainement; mais le moyen de 
penser a autre chose qu'au roulement de cette voiture, 
n'est-ce pas le signal qui doit lui annoncer tous les biens 
de la vie? 

En fin, un bourdonnement se fait entendre ; il aug- 
mented et, plus de doute, une berline s'arr&e k la 
porte , M. de Rosmond en descend pr&ipitamment 
pour venir chercher Eltenore ; il la trouve tellement 
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6mue qu'elle a peine k se soutenir ; il la presse sur son 
coeur et l'entrahie vers le perron ; il la soutient pour 
monter en voiture et la prgsenle k sa vieille cousine, 
en r&lamant toutes ses bontes pour elle. EMiore vou- 
drait ltd adresser quelques compliments, maisun trouble 
invincible FempGche de parler, une palpitation violente 
la suffoque,... ses yeux se ferment malgr6 elle... Miss 
Harriette, qui la voit immobile, s'&rie avec emphase : 

— Elle se trouve mal... pauvre petite.*, je le crois 
bien, vraiment! une telle solennite !... on succomberait 
a moins; et en parlant ainsi elle sortait de sa poche 
trois flacons de diff&rents sels qu'elle s'obstinait k faire 
respirer k Ellfriore, malgrg que celle-ci ranimfe par le 
grand air, ltd dit qu'elle Itait parfaitement remise de son 
Amotion; maisune chose aussi simple ne pouvait entrer 
dans l'esprit demiss Harriette Rosmond, il luifallait de 
1' extraordinaire, du merveilleux, surtout. 

C'&ait une de ces vieilles filles romanesques, assez 
communes en Angleterre ; un compost du caractfcre de 
la BtHse, de Molifere, et de la Tante Aurore, de l'Optira- 
Comique, se croyant toujours ador£e, et toujours trahie 
par la raison que la moindre politesse de la part d'un 
jeune homme lui paraissait une declaration d'amour ; 
qu'elle b&tissait sur cet gchafaudage un palais enchante ; 
qu'elle s*y logeait auprfcs de son id£al, y recevait en 
imagination tous les serments dont les amants passionn£s 
sont prodigues, et, qu'enfin, emport^e par son exalta- 
tion, elle allait ordinairement jusqu'k lui faire offrir de 
sanctifier leur amour mutuel par les saints noeuds du 
mariage. 

Alors l'innocent h&ros de ce roman, surpris d'une 
proposition qu'il n'avait point provoqu£e, Mudait le 
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plus polimeat possible ; mais tous ses soins a dissimuler 
ce que son refus avait de d&obligeant ne faisaient que 
redoubler le ressentiment de la vieille miss. Elle criait 
k la trabison, et prenait des airs de victime qui amu- 
saient d'autant plus ses amis qu'ils savaient la consola- 
tion prfes du dfeespoir. Trente ans de cet exercice de 
coeur ne Tavaient point courbaturde, et lorsque miss 
Harriette Rosmond ne trouvait pas dans ses propres 
aventures Temploi de sa sensibility elle la reportait sur 
les 6tres dont le caract&re et la situation romanesques lui 
promettaient le plaisir de prendre part k des secrets 
importants et a des Sv^nements Granges. 

Fr£d6rik connaissant le faible de sa cousine, et £tant 
certain de la flatter en lui offrant de proteger une jeune 
per sonne, belle, honn&e calomntee et abandonn^e, 
c'est-kr-dire dans toutes les conditions exig^es pour §tre 
l'h&oiae d'un roman, il n'avait pas h^site k confier a 
miss Harriette son amour pour E116nore, et k lui dire 
comment, n'ayant pu vaincre sa vertu, il s'etait d&id6 
a braver les pr^jug^s de sa famille en l^pousant secr&- 
tement. 

— Je n'ai pas train t d'etre btem^ de ma noble cou- 
sine, avait-il ajout6 d'un ton solennel ; elle sait trop ce 
que vaut un amour veritable pour s'&onner de m'y voir 
tout sacrifier. 

Ensuite, tra<jant la peinture de la vie myst&ieuse et 
cbampAtre qu'il allait mener dans son cottage prfes de 
sa bien-aim^e, il transporta en id6e la vieille miss dans 
le paradis qu'elle avait si souvent r6v6, et il obtint sans 
peine d'elle de venir pr&ider au bonheur qu'elle n'avait 
pu atteindre. 

Eltenore se felicita d'etre patron^e dans la grande 

7. 
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solennitg qui allait s'accomplir par une femme d'un Age 
respectable, et attache k la famille du marquis de Ros- 
mond. Encourag^e par cette presence, elle s'offrit avec 
plus d'assurance aux regards des t^moins qui l'atten- 
daient dans la sacristie attenant k la chapelle de Ham. .. ; 
Ik on lui fit signer son nom sur deux registres ; Fr&te- 
rik en fit autant, puis ils vinrent s'agenouiller tous deux 
devant l'autel, et le prStre catholique commenca la c6- 
r&nonie; elle se passa dans le recueillementconvenable 
et s'acheva au grand regret de miss Harriette Rosmond, 
sans le moindre tenement dont on ptlt tirer quelque 
presage. Seulement, aprfes avoir pr6sent£ les t£moins k 
ces dames, les leur avoir nomm&, lord Rosmond ayant 
ordonnS de faire avancer la voiture de milady, le cocher 
ne se trouva point. Imaginant que ses maitres reste- 
raient longtemps dans la chapelle, il £tait alte boire k la 
taverne du village. Ce contre-temps parut contrarier 
Fr6d£rik outre mesure. II d£p6cha Maurice pour arra- 
cher, par tous les moyens possibles, le cocher aux 
dSlices du porter, et se livra, en le revoyant, k une si 
vive colfere contre ce malheureux, qu'Eltenore en fut 
effray^e. Elle s'Stonna de ne pas trouver Fr6d6rik plus 
indulgent dans sa fdlicit^, et s'affligea de voir un tel 
excfes de violence ftetrir les joies du plus beau moment 
de sa vie ; il faut si peu de chose pour gkter un bon- 
heur! 



XIX 



On accuse Taiuour d'etre aveugle ; helas! il ne Test 
pas encore assez! J'en appelle k toutes les personnes 
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sincferes avec elles-m^mes. Combien de fois n'ont-elles 
pas maudit l'amour trop clairvoyant qui leur laissait 
d&ouvrir un sentiment d'^goisme, une joie brutale 
dans les transports qu'elles faisaient naitre. Pour s6duire, 
on prend facUement les quality, les goftts, jusqu'aux 
manures de l'objet aim£ ; mais cette hypocrisie com- 
mune k toutes les ambitions survit rarement au succ&s. 
Le bonheur rend &soi-m6me; aussi faut-il 6tre vrai- 
ment aimable pour le parattre au comble de la f£licit£. 
Malgr£ tous les enchantements de sa nouvelle situa- 
tion, Eltenore ne tarda pas k s'apercevoir que l'amour 
de Fr£d£rik 3tait plus violent que tendre et que, tour- 
ment£ par une inquietude dont elle ne devinait pas la 
cause, son humeur, tantdt sombre, tantdt gaie jusqu'& 
la folie, lui inspirait une sorte d'effroi qu'elle ne pouvait 
s'expliquer. 

Fr&terik passait une partie de ses journSes h Londres. 
Eltenore consacrait ce temps aux soins de sa maison, k 
la lecture des ouvrages que prgfgrait lord Rosmond. 

La politique commen<jant dfes lors i occuper tous les 
esprits, Ell&iore en faisait une £tude particulfere pour 
6tre en 3tat d'en causer avec son mari. Miss Harrietts 
&ait seule admise chez ce jeune manage, encore 
6tait-il d&endu h Eltenore de lui rendre ses visites, bien 
qu'elle demeurAt h un quart de mille de son cousin. 
FrSdfoik motivait cette defense sur la crainte de voir 
lady Rosmond rencontrer chez miss Harriette quelques 
membres de sa famille. II 6tait de la plus haute impor- 
tance, disait-il, de ne pas leur laisser soupgonner son 
mariage, avant la mort d'un vieil oncle dont il attendait 
une immense fortune, 4 la condition d'lpouser la femme 
qu'il lui destinait, et cet oncle ne manquerait pas de le 
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d&hlriter s'il venait k savoir qu'au mepris de sa 
volontS, son neveu avait fait un mariage d'inclination. 

ElWnore soumise au moindre d6sir de son mari vivait 
dans la inclusion sans se plaindre, heureuse de passer 
sa journ^e k attendre Fred&ik et sa soiree pr&s de lui. 
Mais EU6nore avait &£ vue quelquefois se promenant 
avec M. de Rosmond, elle &ait trop belle pour n'dtre 
point remarqu^e, m6me des paysans. Le bruit se r6- 
pandit bient6t qu'un gentleman renfermait la plus jolie 
personne du monde dans ce petit cottage entour£ d'ao- 
cacias, et les chAtelains des environs dirigferent bientdt 
leurs promenades de ce c6te. 

Fr&lArik, instruit par Maurice de la quantity de chas- 
seurs qui venaient se reposer tous les matins sous les 
fen&res de milady, prit pour pr&exte la mauvaise sai- 
son qui durait encore pour supplier Eltenore de ne pas 
sortir de son appartement, et de ne pas s'exposer au 
froid dans l'&at oh elle se trouvait. Elle allait 6tremfere 
et les ordres imp^rieux de Fr^derik lui paraissaient dic- 
t£s par le plus tendre int^rSt; d'ailleurs, il n'6tait pas 
de sacrifice qu'il ne lui fttt doux de faire dans l'espoir 
de s'assurer le nouveau bonheur qui lui 6tait promis. 

Un soir, lord Rosmond revint de Londres dans une 
grande agitation qu'il s'efforgait en vain de dissimuler. 

— Je ne savais pas, dit-il en entrant chez E116nore 
d'un ton qui voulait parattre insouciant, que le comte 
Charles de Norbelle e&t Thonneur d'etre de vos amis. 

— Je Pai vu quelquefois chez la duchesse de Mont6- 
yreux, rdpondk Ell&iore. 

— Ah ! rassemblez mieux vos souvenirs, reprit Fr4- 
d^rik avec ironie. Vous l'avez vu ailleurs aussi, du 
moins il s'en vante. 
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— Je l'ai revu k Douvres, il est vrai ; il se trouvait k 
la porte de rh6tel de Londres, au moment oil j'allais le 
quitter et monter en voiture. 

— Et cette rencontre vous a si peu frappde, que vous 
n'avez pas cru devoir m'en parler ? 

— (Test parce qu'elle m'a &6 d£sagr6able, monsieur, 
et qu'elle pouvait vous inqui&er pour notre secret que 
je me suis d£cid£e k ne vous en rien dire. 

— Vous auriez du exiger de lui la m6me discretion. 

— Je croyais n'avoir rien k redouter de son bavar- 
dage, ayant refus^ de le recevoir chez ma soeur k Lon- 
dres, oil, poussde par ses questions, je lui dis que j'al- 
lais loger. 

— Ah! vraiment, un homme de coeur ne se d^cou- 
rage pas pour si peu de chose. Un refus de ce genre, 
fait avec toute la gr£ce dont une jolie femme ne se de- 
part jamais est juste ce qu'il faut pour redoubler le zfcle 
d'un adorateur. Aussi votre refus a-t-il produit tout Tef- 
fet que vous en deviez attendre. 

— Ah! Fr&terik... est-ce bien vous qui me.parlez 
ainsi ! . . . vous ! . . . me soupconner ! . . . 

— Je saisbien que vous me prouverez que j'ai tort... 
c'est dans l'ordre; mais T6vidence est Ik pour me don- 
nerraison; tenez... lisez ceci. 

A ces mots, Fr£derik jeta un papier sur la table k 
ouvrage d'Ell&iore. C'£tait un billet du comte Charles 
de Norbelle k milord Bor... ; ce billet finissait ainsi : 

«J'ai enfin d^couvert la retraite champ&re <& ce 
rus£ de Rosmond renferme la charmante Ell&iore. La 
pauvre enfant n*a fait que changer de prison et de ged- 
lier. II serait bien temps que quelque chevalier s'armdt 
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pour sa dflivrance. Ne le pensez-vous pas? Si j'avais 
pu me douter de ce qu'elle mdditait, lorsque je 1'ai ren- 
contre, Tan pass£, k Douvres, je l'aurais ravie & son 
triste sort. Mais H est encore temps de la rendre a la 
soci6t£, et je vous propose de nous rgunir pour accom- 
plir cette bonne oeuvre. » 

— Voilk une coalition assez glorieuse, je pense, et 
qui doit vous flatter, dit M. de Rosmond en s'effor$ant 
de sourire. 

— C'est sans doute une plaisanterie de M. de Nor- 
belle, qui ne m^rite pas Phumeur qu'elle vous donne, 
et lors m&ne qu'il voudrait s'amuser de ce.projet ridi- 
cule, vous savez s'il serait d£concert6. 

— Non, ma foi, je n'en sais rien, j'en ai vu de plus 
spirituels que moi tromp^s k faire plaisir, quand ce ne 
serait que ce cher marquis de Groixville. 

— Oh ! mon Dieu ! s'&ria Eltenore , ai-je done me- 
rits cette injure? Et des larmes inond&rent son visage. 

— Pardon, dit Fr&terik, 6mu par Taccent douloureux 
d'Eltenore, je vous afflige, mais je vous l'ai dit, Tid6e 
d'etre trahi me trouble la raison, me rend barbare ; ce 
mystfere que vous m'avez fait de cette rencontre, la 
certitude que le comte de Norbelle se promene sans 
cesse aux environs de cette retraite, a d& m'inspirer 
des soupQons... j'ai pens£... 

— Eh bien, quittons cette maison,.. conduisez-moi 
1A oh vous me croirez k l'abri de le rencontrer, lui, ou 
tout autre, interrompit Ellenore, et vous verrez si j'he- 
site h vous suivre. 

— Ah! vraiment, qu'importe le lieu oil vous iriez 
1'attendre, ne serait-il pas toujours certain de le d^cou- 
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vrir?... Pour peu qu'il vous suppose toucMe des peines 
qu'il prend pour vous apercevoir, pensez-vous qu'il ne 
vous donne pas bientdt la preuve de son zfele h vous 
suivre? Non, ce n'est pas k nous qu'on en apprend dans 
ce genre d'escrime; tout depend de la femme pour la- 
guelle on entreprend tant de hauts faits ; elle seule les 
encourage ou les ddjoue ; aussi n'ai-je pas la pretention 
de deconcerter les projets de M. de Norbelle. Je suis 
tout au contraire dans la ferme resolution de n'y apporter 
aucun obstacle. 

— Fr£d£rik... s'Scria Ell^nore, se peut-ilque Tor- 
gueil vous ^gare au point de me parler ainsi?... pour 
vous faire un droit de la situation oh vous m'avez prise, 
des apparences qui m'accusaient, oubliez-vous que je 
suis arriv^e pure dans cette chapelle, oti vous m'avez 
donne votre nom? Pensez-vous que ce nom qui m'ho- 
nore, ce nom qui va parer votre enfant, je veuille le 
souiller par une trahison? Ah! vous me connaissez trop 
pour m'en croire capable ; vous savez trop bien que 
si je pouvais cesser de vous aimer, la fierte seule suf- 
firait pour me conserver chaste; mais je vous aime; et 
ce qui m'afflige le plus dans Tinsulte que vous me fai- 
tes, c'est que vous n'en doutez pas. 

Ges derniers mots d'Elienore parurent jeter un grand 
trouble dans Tesprit de M. de Rosmond; il y rtponditpar 
des dentations faibles, des assurances vagues, et tou- 
tes les tendres humilitfe d'un faux repentir. C'etait un 
moyen infaillible d'amener la conciliation ; mais ce rac- 
commodement, gftte par une arri&re-pensee d'un c6te 
et une rancune invincible de Tautre, laissa dans le coeur 
d'Elienore une impression douloureuse, dont son ima- 
gination fit un pressentiment. 
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En amour, le premier sentiment qu'on se cache est 
un anneau de rompu dans la chatne; on la rattache en 
vain, la suture s'en voit toujours, et puis Ton sait qu'elle 
peut se rompre. 

Le refus, fait par lord Rosmond de quitter la valine 
de Ham... rendit Ell£nore prisonnifere, tant elle crai- 
gnait de rencontrer le comte Charles ou quelqu'un de< 
ses amis. Elle n'osait m6me pas s'approcher de la fe- 
n&re ; car plus elle vivait cach6e, plus ces messieurs 
faisaient d'efforts pour Tapercevoir ; se promenant sans 
cesse autour du cotage, questionnant les domestiques, 
ils avaient plus d'une fois tent£ de les s^duire a prix 
d'argent pour obtenir d'eux la permission de se prome- 
ner un instant dans les serres du jardin; mais l'incor- 
ruptible Maurice donnait k ses camarades l'exemple 
d'une discretion k toute 6preuve; il ^conduisait tout le 
monde, m&ne les gens d'affaires. Miss Harriette, a qui 
les fr6quentes promenades des jeunes seigneurs attires 
par le plaisir de voir Ellenore, donnaient des esperances 
pour son propre compte, grondait souvent Maurice de 
tout ce qu'il faisait et disait pour emp6cher ces char- 
mants curieux de p6n&rer dans le cottage. Mais il £tait 
trop bien pay6 de sa surveillance pour s'en rel&cher un 
instant. 

Un jour M. de Ham..., riche banquier de Londres, 
envoya un de ses premiers commis pour remettre a 
miss Ellenore Mansiey, une lettre importanle. Maurice 
lui rtpondit quelle n'y £tait point, et quil fallait atten- 
dre le retour de mylord. En vain, le commis affirma 
qu'il £tait dans le secret de la presence de miss Mansley 
dans le cottage, en vain repeta-t-il qu'il £tait tres- 
essentiel qu'elle sign&t la procuration dont il etait por- 
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teur, Maurice fut inflexible. II fallut se re^gner a atten- 
dre l'heure oh lord Rosmond revenait pour diner, ou pour 
souper, selon qu'il s'amusait plus ou moins a Londres. 
H arriva vers les six heures, et s'enferma aussit6t 
dans son cabinet avec le commis, en ordonnant k ses 
gens dene point a vertir milady de son retour; aprfes 
avoir cong£di£ l'homme d'affaires, Fr^derik passa chez 
Ellenore, et lui dit. 

— Je vous apporte une triste et bonne nouvelle .. 
ce pauvre marquis, de Croixville !... 

— Eh! mon Dieu... qu'avez-vous a m'apprendre? 

— Calmez-vous, ma chfcre Ellenore, songez k l'^tat 
oh vous etes, et qu'il ne faut pas vous abandonner a 
de trop vives Amotions. 

— Vous m'effrayez... quel malheiir lui est-il done 
arriv^?... 

— Vraiment, en vous voyant aussi tremblante, j'h6site 
a vous le dire. 

— Parlez, Fr&terik... je vous en supplie! quel mal- 
heurl'a frappe?... 

— Eh bien!... c'estle dernier... 

— II est mort ! s'fcria Ellenore en pMissant. 

— Oui, mort subitement... 

— Et en maudissant Ellenore ! s'foria-t-elle en san- 
glotant. 

— Je ne le pense pas, reprend Fr£d6rik. Ses dispo- 
sitions en votrefaveur en doiventdter Pid6e. La preuve 
en est dans la lettre que m'£crit M. Bemardi, son no- 
taire et le mien. 

Et voyant qu'EU&iore est trop absorbee dans sa dou- 
leur pour prendre connaissance de cette lettre, Fr6d6rik 
se met k (a lire tout haut, 
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» 

€ Monsieur le marquis. 

» On m'assure que vous seul savez dans quel endroit 
s'est retiree mademoiselle £116nore Mansley, aprfes avoir 
quitt£ le chateau de M. le marquis de Croixville. Si cela 
est, veuillez avoir la bont6 de faire parvenir h cette 
demoiselle la nouvelle de la mort du marquis de Croix- 
ville, qui a succomb6, la semaine derniere, k une atta- 
que d'apoplexie. Faites savoir a ladile demoiselle qu'elle 
est propri&aire d'une somme de trois cent mille francs, 
d£pos£e chez moi, il y a un an, en son nom, somme 
dont M. de Croixville avait d£clar6 6tre le simple g6- 
rant, et qui doit 6tre remise & sa mort entre ies mains 
de la demoiselle Mansley. Ci-joint une procuration en 
bonne forme pour toucher cette somme etla remettre k 
qui de droit. 
» J'ai Thonneur d'etre, monsieur, etc. 



"\ » 



— C'est se conduire en bon gentilhomme, dit Fr£- 
derik ; il ne pouvait s'abuser sur le tort qu'il vous avait 
fait ; il a voulu le Sparer en assurant votre inctepen- 
dance. Cela lui fait honneur... Malgr£ tous ses travers, 
c'&ait un homme d'un grand m£rite et qui sera re* 
grett£... Mais c'est aussi trop le pleurer, ajouta-t-il en 
essuyant les larmes d'Eltenore; allons! signez cette 
procuration, qu'il faut renvoyer sur-le-champ h M. 
Bernardi. 

— Moi accepter ses bienfaits quand je Tai peut-fttre 
afflig^ mortellement ! . . . 

— Ce n'est point un bienfait, reprit Fr6d&ik d'un ton 
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imposant, c'est une dette, et la plus sacree de toutes 
celles que Ton puisse contracter. Celui qui vous avait 
perdue k votre insu ne devait-il pas vous mettre k l'abri 
de la degradation qu'entratne la misfere? Devait-il ex- 
poser la fierte de votre caractfcre k ftechir devant la 
n£cessit6? Non, il a fait son devoir; il a conserve ses 
droits depfere, tels que vous Ten aviez revfitu; il a dol6 
sa fille, et vous ne pouvez vous soustraire k sa g&i6- 
rosit£ sans offenser sa mdmoire. • 

— Je ferai ce que vous dfoiderez, dit Eltenore..., 
raais souffrez mes regrets... Je 1'aimais tant avant de 
savoir les noms odieux qu'on donnail k sa tendresse 
pour moi... k ses soins... si bbns... si paternels. Ah ! je 
le sens, aujourd'hui qu'il n'est plus... mon coeur lui 
conservait un attachement que sa perfidie n'avait pu 
d&ruire... Oui, il &ait plus malheureux que coupable, 
je le sens aux pleurs que sa mort me cotlte... 



XX 



Fr£d£rik eut besoin d'employer tout l'ascendant que 
Pamour lui donnait sur ElWnore pour calmer sa douleur. 
II se chargea du soin de r^pondre k son notaire pour l'en- 
gager k faire passer les fonds d'EU&iore kM. Ham..., 
banquier k Londres. Lorsqu'il fallut signer la procura- 
tion, Fr^d^rik recommanda vivement k Eltenore de ne 
mettre au bas que ses noms de famille, en disant que le 
d£p6t ayant 6t6 fait en son nom de demoiselle , il ne 
fallait pas y joindre celui de marquise de Rosmond. 
Eltenore ob&t sans faire nulle observation. La somme 
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dgposee chez M. Bernardi futbient6t confine k M. Ham.., 
qui la placja dans de si heureuses operations qu'il en 
doubla en peu d'ann^es le capital. 

Elldnore devint mfcre, sa joie d'avoir un fils fut trou- 
ble par le sacrifice qu'on lui imposa de ne pasle nourrir 
de son lait. La revolution frangaise venait d'eclater, 
M. de Rosmond pr^voyait la necessity de partir d'un 
moment k l'autre pour aller defendre les parents et les 
biens qu'il avait en France. Eltenore ne voulait pas que 
nul obtacle l'empteh&t de le suivre. Le petit Frederik 
fut done confix k une bonne nourrice et resta sous les 
yeux de sa mere. 

11 ne fallait rien moins que les horribles nouvelles qui 
se succ&Iaient pour empoisonner un bonheur aussi 
doux; mais chaque jour apprenait k M. de Rosmond le 
pillage du chateau d'un ami, d'un parent, la mort vio- 
lente de quelque malheureux soupgonn^ d'aristocratie; 
c'&ait k qui se sauverait de cette terre de liberty, oil 
Ton commengail a arr&er tout le monde. M. de Ros- 
mond, occupy k recevoir tout le monde ou k guider les 
amis qui venaient se r^fugier k Londres, y 6tait presque 
sans cesse, et Eltenore se voyait r^duite k la soo.i£t£ de 
miss Harriette eta ses phrases emphatiques surles aven- 
tures, les rencontres romanesques qu'amfeneraient sans 
doute de si grands 6v£nements. 

Bien que le mariage d'Ell&iore ddt la rassurer sur 
son sort k venir, elle ne se vit pas sans quelque plaisir 
assez riche pour ne rien cotiter k son mari ; et elle b^nit 
le souvenir de cet ami qui avait cherch6 a Sparer le 
tort qu'il lui avait fait, en lui assurant une honnSte inde- 
pendence. La dignity du caract&re d'ElWnore rendait 
ce fcienfait inappreciable ; mais elle s'^tonna d'en voir 



M.deRosmond encore plus heureux qu'elle. II ditm&ne 
k propos de cet heritage plusieurs mots sur la liberty 
mutuelle qui rdsultait de Pargent dans toutes les asso- 
ciations, qui frapp&rent desagr6ablement Ell^nore; elle 
le trouva trop satisfait de savoir qu'avec ce modique 
revenu elle pourrait se passer de lui. En amour, tout 
d^sir d'affranchissement est une injure. 

L'humeur de Fredgrik devenait chaque jour plus 
sombre; mais EU^nore n'en accusait que les tristes 
nouvelles qui se succ^daient. Les biens que la famille 
Rosmond avait en France venaient d'Stre saisis par des 
cr^anciers patriotes. Le pfere de Fred^rik avait suc- 
combg au chagrin de se voir ruing, et son fils se trou- 
vait rgduit k une faible somme plac& chez son banquier 
k Londres. II fallait se resigner k des Economies, insup- 
portables k M. de Rosmond. EU6nore allait 6tre la plus 
riche du manage, et c'^tait avec de tendres instances 
qu'elle conjurait Fr&terik de disposer du peu qu'elle 
possMait pour P employer comme il le d&irait. Mais 
une telle somme <§tait insuffisante k maintenir le luxe de 
M. de Rosmond. Dans son d^pit, il se reprochait tout 
haut de n'avoir point profit^ de la revolution, qui 6tait 
k la cour de France tout moyen de sgvir contre lui, et 
de la protection alors toute-puissante du due d'Orteans, 
pouf aller d^fendre ses biens, veftdre et rfaliser sa 
fortune, et la placer en Angleterre. Tous ces reproches 
semblaient dire : « Sans le sot attachement qui m'a re- 
tenu ici, je serais encore riche. » 

L'id^e d'etre utile k Fr&i&rik dans ces temps de trou- 
bles rendait E116nore patiente k supporter tout ce que le 
malheur luifaisaitdired'injurieux; et puis elle croyaittant 
lui devoir, que rien ne pouvait lasser sa reconnaissance. 
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Une ann£e se passa dans cette anxtet£. Un jour, M. de 
Rosmond revint de Londres, Pair radieux, le regard 
animL Ellenore s'empressa de lui demander quelle 
heureuse nouvelle le mettait en si bonne disposition. 

— Quelles bonnes nouvelles? Ah! mon Dieu! rd- 
pondit-il, elles sont plus mauvaises que jamais : les 
Fran<jais deviennent fous; le due d'Orteans lui-m6me 
est effray6 de leur ddmence ; il craint de 1'avoir trop 
encourag^e, e'est pour cela qu'il vient d'arriver k Lon- 
drea charge d'une mission qui d^ guise un exil. C'est 
une guerre k mort entre lui et la reine, dont tous deux 
seront peut-Gtre victimes, tant les esprits sont r6volt&; 
cela fait fr^mir pour Favenir, et Ton doit s'estimer heu- 
reux de n'gtre pas t&noin d'un spectacle si menagant. 

— Pourtant voire joie ne vient pas de Ik, dit Ellenore 
en portant sur Fr6d&ik un regard soupgpnneux. 

— Aussi n'enai-je point, reprit-il, et je ne sais ce 
qui peut vous donner Pid6e... 

— Je me suis done tromp^e, dit Ellenore sans, perdre 
de vue Fr^cterik. 

— D'autant plus tromp^e, r6pUqoa M. de BosoboimI, 
qu'k toute la peine que les affaires de France causent, 
il faut que je joigne le regret de vous quitter pour quel- 
ques jours. 

— Yoos Eloigner d'ici ? demanda vivement. Ellenore 
Iiiez-vous k Paris? grand Dieu! 

— Non , vrahnent , je ne suis pas si fou, e'esfe bien 
assez de leur laisser mes Mens sans leur donner ma tfte; 
mais moins il reste de fortune, plus il faut en prendre 
som, etc'e&t pour m'assurer le recouvreraent d'uae 
somme assez considerable que je me vois forc^depaiUr 
domain matin pour Edimbourg. 
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— Et votre absence durera... 

— Quinze jours, tout au plus. 

— Quinze mortels jours !... 

< — Peut-6tre moins si Taffaire qui me force d'aller Ik 
se termine promptement; ma chfere Ellenore ne peut 
douter de mon empressement k revenir pr&s d'elle, 

Alors Frgd£rik somma Maurice pour lui ordonner de 
tout preparer pour son depart. 

— Faudra-t-il prendre le grand necessaire ea bois 
d'Sbfene ou le petit en acajou? demanda Maurice. 

— Le grand, et tu n'oublieras pas le coffret 6maill6. 
Or, ce coffret gmaille contenait les ordres, les plaques 

en diamants que lord Rosmond ne prenait jamais que 
pour aller k la cour. Ellenore en fit la remarque ; ce qui 
parut embarrasser Fr^d^rik; mais il dit que ce coffret 
renfermait encore d'autres bijoux qu'il voulait ddpaaw 
chez son banquier, pour plus de stored. 

Get incident, si peu important en apparence, jeta Fia- 
qutetude dans 1'esprit d'EU£nore. 11 lui vint pour k 
premiere fois k ridge que Fr^derik ne lui disait pas la 
v&ite; elle cessa de le questionner de peur de l'en- 
tratner dans quelqu'autre mensonge, et se content* de 
se dire : 

— C'est un mystfere que je ne dois pas p^n6trer. 

Le lendemain matin, en recevant les adieux de Fr6- 
dfrik, Ellenore fondit en larmes. 

— Ah ! c'est faire trop d'honneur k une si courfe 
absence, s^cria M. de Rosmond en voyaat la douleur 
qu'Eltenore tentait en vain de surmonter. 

— C'est vrai, dit-elle, je dois vous paraitre ridicule, 
mais j'ai rime p&*&r6e de tristesse comme k 1'ap- 
proche d'un grand malheur. 
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— Cependant je ne vous laisse pas seule, ma cousine 
m'a promis de venir s'inslaller ici pendant mon absence ; 
elle vous tiendra compagnie. Je sais bien qu'elle n'est 
pas toujours amusante et qu'il faut avoir un complice 
pour rire de ses bizarreries, de ses grandes phrases; 
mais vous les retiendrez pour me les ecrire, cela vous 
distraira : sans compter que votre enfant vous occupe 
du matin au soir. Allez, vous aurez k peine le temps 
de penser k moi. 

Eltenore sourit tristement k cette esp&ce de reproche, 
et pensa qu'il &ait inutile de s'en justifier. En ce mo- 
ment, Maurice vint apporter k son maitre un portefeuille 
rempli de banknotes. EU&iore s'etonna de le voir se 
munir d'une somme aussi forte pour entreprendre un 
si petit voyage ; mais elle n'en fit point tout haut 1'ob- 
servation. Cette richesse pr&ente ne s'accordait pas 
avec ce que M. de Rosmond lui avait dit peu de jours 
avant, de la gtoe qu'il 6prouvait depuis qu'il ne rece- 
vait plus aucuns fonds de France; tout, jusqu'au bril- 
Idnt Equipage venu pour le prendre, lui paraissait 
Strange et la plongeait dans des suppositions qui se 
detruisaient Tune par 1'autre. Mais ce qui la frapps, le 
plus d£sagr£ablement, ce fut la manifere dont M. de 
Rosmond repoussa les caresses du petit Fr6d&ik, qui 
s'attachait k sa jambe comme pour I'empAcher de par- 
tir. L'enfant 6tait caressant jusqu'k Fimportunite, il est 
vrai, mais l'impatience de son pfcre, la violence qu'il 
mit k I' Eloigner de lui, k ordonner k la nourrice d'em- 
porter son enfant, rSvoltferent le coeur d*ElWnore. 

— II faut que ce voyage vous donne bien de Thumeur, 
dit-elle, pour traiter ainsi ce pauvre petit? 

— C'est qu'il est insupportable, lorsqu'on a quelque 
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chose d'important k faire, d'etre ainsi obs&te, reprit 
M. de Rosmond; ah ! vous 1'aurez bientdt console de ce 
chagrin. Adieu, ajouta-t-il en s'approchant d'EU6nore 
pour l'embrasser; mais sa tendresse maternelle dtait 
bless6e, elle accueillit froidement Fr&idrik. 

— Au nom du ciel, ne me quitlez point ainsi, dit-il 
d'un accent penetr^. Ne me gardez point rancune... 
Croyez qu'en vous affligeant, je suis plus a plaindre 
que vous... que la necessity seule... que je vous akne 
plus que tout... que je n'aimerai jamais personne 
autantque ma chfcre Ellenore... que son amour est ma 
vie, et que si elle pouvait jamais se donner k un autre.. . 
Mais je delire, ajouta-t-il en s'effonjant de se calmer; 
pardonnez-moi de vous dire tant d'extravagances... 
C'est le regret de vous quitter qui me fait perdre la 
t£te... Soyez indulgente. 

Sans mieux comprendre ce retour de tendresse que 
le mouvement de duret6 qui Favait prec^d^, Ellenore 
tendit sa main k Fr6d£rik, serra affectueusement la 
sienne, et le suivit en silence jusqu'k sa voiture. 



XXI 

EHSnore £tait encore sous le poids des reflexions 
qu'elle amassait Tune sur Tautre pour expliquer la con- 
duite de Frgd^rik, Iorsqu'on vint lui annoncer Parrivee 
de miss Harriette; elle eut peine k contenir un signe 
d'impatience en vpyant troubler sitdt sa solitude; mais 
elle se dit : « elle me parlera de lui » , et elle se rendit 
dans le salon oil elle trouva la vieille miss enlour^e de 

8 
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malles, de cartons, comme si elle avait d& passer des 
annees au cottage , Eltenore ne put s'empGcher de Kii 
en faire la remarque, et miss Harriette r^pondit quelle 
ne marchait jamais sans tout ce qu'elle poss^dait de 
robes; on ne sait pas ce qui peut arriver ajouta-t-elle ; 
vous avez beau vous obstiner k ne recevoir personne, 
vous verrez qu'il surviendra une circonstance, un hasard 
qui vous forcera k rompre ce voeu ridicule, et puis, qui 
peut Gtre k Tabri d'une rencontre? 

— Moi, dit Eltenore, moi qui ne sors jamais, et 
dont les promenades ne vont pas au delk de mon 
jardin ! 

— Ah! c'est s'emprisonner trop volontairement! et 
je ne vous promets pas, ma chfcre cousine, de me con- 
former aussi scrupuleusement aux recommandations de 
Fr^d^rik. D'ailleurs, cette manifere de se cacber k tous 
lesyeux n'est bonne qu'k exciter la curiosity je lui en 
ai donn£ la preuve en lui montrant les lettres qu'on 
m'adresse de tous c6t£s pour savoir de moi, s'il n'y a 
pas moyen de pto&rer dans ce charmant cottage, d'y 
rendre ses hommages, k labeaute qu'on y renferme? 
quels sont les jours oh il va k Londres? les heures oi 
vous £tes seule? enfin cent questions de ce genre qui 
rSvfelent assez les sentiments de ceux qui les font, sen- 
timents que les difficult^ exaltent, etqui finirontpar 
iclater d'unefagon terrible. 

— Je crains peu ces passions imaginaires, reprit en 
souriant Ellenor-e, et ne crois point k Pamour qui n'est 
point encourage. 

— Malheureuse enfant! s'dcria miss Harriette d'un ton 
tragique, combien cette confiance peut vous etre fatale! 
Heareusement pour vous, Fr£d6rik ne la partage point, 
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et son humeur jalouse vous garantira toujours des 
pifeges de la seduction. 

— Vous l'avez done vu souvent tr&s-jaloux ?... de- 
manda Ellenore avec trouble. 

— Jaloux jusqu'a la cruaute, reprit mis9 Harriette, sans 
penser k Peffet que devait produire ce qu'elle disait de 
son cousin sur I'esprit d'Eltenore; d'abord, dans son 
enfance, c'&ait un vrai diable, il se mettait dans des 
acc&s de colfere a faire trembler s?n gouverneur. Un 
jour il a manquS tuer son frfcre cadet, parce que, 
£tant malade, on avait donn£ au pauvre petit plus de 
joujoux qu'k lui. Que voulez-vous, il est n6 jaloux. La 
petite Fanny en sait quelque chose, et je conuais cer- 
taine lady qui.. . Mais il ne faut pas tout dire. Le fait est 
que la passion entrafne avec elle bien des inconvlnients. 

Et miss Harriette, continuant sur ce ton, raconta plu- 
sieurs aventures de Fr<5d6rik qui ne prouvaient pas en 
faveur de sa bont£ ni de sa Constance. 

Le d^sir de raconter entrafne souvent les vieux pa- 
rents dans ces sortes de delations; ils parlent des d£- 
fauts des gens qu'ils ont Sieves, comme s'ils s'en etaient 
corrigSs; et le ciel sait si Ton se corrige ! Ellenore 6eouta 
avec avidity les moindres details qui lui r&v&aient le 
caractfere de Fr£derik, et depuis ramena souvent miss 
Harriette surlesujet de cet entretien. Pourtant, ellen'en 
sortait jamais que l'&me attristee ; mais elle avait en- 
tendu r£p&er cent fois le nom de celui qu'elle aimait, 
et elle consentait k payer ce plaisir par le chagrin de 
voir mutiler son idole. 

Miss Harriette ne futpas longtempssansremarquer la 
quantity de promeneurs qui passaient et repassaient 
journellement devant la porte du cottage ; aussi prenait- 
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elle le soin de se parer et de se mettre a sa fen&re en 
d^pit du froid ou de la chaleur, tant qu'elle avait la 
chance de voir passer quelqo'Stegant cavalier. Enfin, 
elle crut s'apercevoirqu'elle £taitreconnue de celui qui 
lui plaisait le mieux; il venait de lui faire un saint tr&s- 
gracicux, elle y avait rdpondu par une r£v£rence et un 
regard pudique fort encourageant ; aussi le cavalier ne 
tarda-t-il point k revenir tout seul sur la colline qui do- 
minait la prairie entourant le cottage. Cette prairie £tait 
entrecoup^e de haies vives, que le cavalier s'amusait k 
faire franchir d'un saut & son cheval, k la grande Amo- 
tion de miss Harriette, quijetait un cri d'effroi h chaque 
bond du coursier. 11 n'y avait plus qu'une haie a sauter, 
lorsque le cheval mal lanc6 ou trop retenu dans son 
elan, s'embarrassa les pieds dans les Opines et tomba 
sous la fen&re d'oii miss Harriette contemplait cet exer- 
cice ^questre. 

Elle crie, elle appelle tous les gens de la maison pour 
voler au secours du raalheureux qu'elle suppose 6tre 
mourant de sa chute ; elle les conduit elle-m&ne prfes 
de lui, leur ordonne de le porter dans la maison, on le 
depose sur le canape du parloir ; comme il parait £va- 
noui, et que son visage d6chir6 par les Opines de la haie 
est couvert en partie de sang, miss Harriette ne confie 
qu k elle le soin d'gtancher ce sang pr^cieux. Elle bai- 
gnait d'eau le front du bless^, lorsqu'Eltenore, attir^e 
par le bruit de Tenement, arrive et reconnaft le comte 
Charles de Norbelle. 

Dans son premier mouvement, elle va refermer la 
porteet remonter dans sa chambre; mais miss Harriette 
dont la main posde sur le coeur du bless6, en sent re- 
double r les battements, s'Scrie : U se meurt!... Voift 
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les convulsions qui le prennent! Oh! mon Dieu! coure 
vite chercher le docteur!... 

Ell&iore, effray^e par ces exclamations, s'approche 
du canap£, et, voyant le comte immobile et ensanglantg, 
rdpfcte Fordre d'aller chercher du secours au village 
voisin;mais le souvenir des soup^ons de Fr&terik k 
propos de M. de Norbelle revenant tout a coup k son es- 
prit, elle sort de la chambre sous pr&exte de presser 
le depart du domestique charge de courir aprfes le chi- 
rurgien, et elle laisse le blessd livr6 aux tendres soins 
de miss Harriette. 

II avait esp6r6 mieux ; et, voyant que le temps se pas- 
sait sans ramener prfes delui Eltenore, il se decide k sor- 
tir de cet ^vanouissement, et k ne pas attendre la visite du 
chirurgien, qui aurait constate qu'il n'avait aucune bles- 
sure grave ; il se contente de demander k la vieille miss la 
permission de venir la remercier de ses bons soins d6s 
qu'il sera r&abli de cette chute, ce qu'elle lui accorde 
avec reconnaissance ; puis il veut k toute force se 
trainer en boitant jusqu'k la grille oh Ton avait attach^ 
son cheval ; en vain miss Harriette se r^crie sur le dan- 
ger de remonter sur ce m&ne cheval, qui avait failli 
tuer son maitre, sur la souffrance qu'il aurait a braver 
pendant la route avant d'etre k Londres. Le comte de 
Norbelle, feignant de surmonter toutes les douleurs 
pour ne pasprolonger l'embarras qu'il cause, enfourche 
p£niblement son cheval, glisse deux guin&s dans la main 
du palefrenier qui tenait la bride, et s'&oigne en jetant 
sur miss Harriette un regard quivoulait dire : akbient6t.» 

— Vous avez 6to& fort peu charitable pour cet int6- 
ressant jeune homme, dit miss Harriette en entrant chez 
Eltenore, 

8. 
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— C'est que je le cbnnais, rtpondit-elle, et que j'ai 
des raisons de croire que sa chute a £t£ volontaire. 

— Quelle id£e ! risquer de se casser bras et jambes 
par caprice ! 

— Non pas par caprice, mais pour avoir ud pretexte 
d'entrer ici. 

— Quand cela serait ! comment ne pas 6tre touchge 
d'un pareil dgvouement : risquer sa vie pour aperce- 
voir celle qu'on aime! Ah! que d'excuses porte avec 
eile une si noble audace ! 

— Je ne soupQonne pas le comte de Norbelle de tant 
d'h^roisme; c'est tout simplement une vive curiosity 
qui l'a engage k cette com&lie. 

— Peut-Gtre avait-il un motif moins vulgaire pour 
dfeirer pta&rer dans cette maison, dit miss Harriette 
avec un air moiti£ fat et moiti£ myst£rieux. Et moi 
aussi je le connais, ajouta-t-elle en se rengorgeant, non 
par son nom, car j'&ais loin de me douter que ce beau 
jeune homme qui venait chaque jour se promener 
dans la prairie sous mes fenStres fftt cet ^gant comte 
de Norbelle, dont les amours avec la belle madame V... 
ont fait tant de bruit cet hiver k Paris. Maintenant que 
je sais tous les Sgards qu'il m^rite, je ne manquerai pas 
k lui t^moigner combien... 

— Ah ! par gr4ce, chfere miss, interrompit Ell&iore, 
ne l'attirez point ici, ce serait d^plaire souverainement 
iFr&terik. 

— Auraient-ils eu quelque vive querelle ensemble? 
Seraient-ils ennemis? 

— Je ne sais, mais Fr^dgrik a de puissants motifs 
pour ne le point recevoir. D'ailleurs, vous n'ignorez 
pas la complete solitude oil il veut que je vive et les 
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raisons impMeuses qui nous obligenta ne communi- 
quer avec aucune personne de la cour de France ou de 
celle de Londres. 

— Croyez que j'ai pour les secrets une discretion a 
toute epreuve, mais quand cette discretion peut s'ac- 
corder avec les int£r6ts d'un sentiment irr^prochable, 
il est inutile, que dis-je, il est coupable de rSpondre par 
le d&iain, rinsensibilite, aux preuves d'un d6vouement 
si honorable pour celle qui Tinspire. Vous 6tes bien 
la mattresse d'en agir selon vos preventions, mais cha- 
cun a ses devoirs, et celui qui ordonne de reconnattre 
certains £gards n'est pas moins indispensable qu'un 
autre. 

Eltenore, voyant qu'elle n'avait rien h attendre de la 
raison de miss Harriette, eut recours a la prifere, et la 
conjura d'attendre qu'elle fttt retourn^e chez elle pour 
recevoir le comte de Norbelle. 

— D'ailleurs, plus vous lui portez intdrGt, ajouta- 
t-elle, plus vous devez craindre ce qui pourrait r£sulter 
d'une rencontre entre lui et Fr£d6rik. 

— Quoi ! vous pensez qu'ils en viendraient & se me- 
surer ensemble? dit la vieille folle, fiere de Tid£e que 
deux hommes se battraient pour elle! Ah! vous me 
faites fr&nir! Comptez que je mettrai tous mes soins k 
6viter celte catastrophe, et que mon cousin n'aura pas 
Toccasion de satisfaire son injuste haine! 

ElWnore ignorait que c'&ait flatter la manie de miss 
Harriette que de lui donner Tesp^rance d'etre Tcbjet ou 
le tdmoin d'un £v£nement tragique. Elle pensa en 
avoir dit assez pour la determiner a ne plus avoir au- 
cun rapport avec le comte de Norbelle ; rien n*etait plus 
facile que de lui faire dire lorsqu'il reviendrait au cot- 
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tage, que ces dames n'&aient point visibles; mais ce 
n'est pas ainsi qu'en agissent les heroines de romans, et 
miss Harriette crut plus convenable de tracer ces mots 
sur un papier ambr6 : 

a On me defend de vous recevoir, devinez s'il se 
peut la cause de cette cruelle rigueur, et croyez que 
personne ne s'en afflige plus que la malbeureuse 
Harriette. » 

Ravie de ce pathos sentimental, elle chargea le ber- 
ger, dont les moutons paissaient dans la prairie, de 
remettre son billet au beau cavalier qu'il avait aid£ a 
secourir peu de jours avant. Ce service, richement 
pay£, fut rendu avec exactitude. Le comte Charles, 
devinant l'illusion que se faisait la vieille miss, se 
promit d'en profiter pour arriver jusqu'a Ell&iore, et 
il dcrivit au crayon sur un des feuillets de son agenda : 

« 11 n'est pas de pouvoir au monde qui m'empAche 
de porter a vos pieds 1'hommage de ma reconnaissance; 
dussiez-vous me laisser passer la nuit sous vos fen&res 
sans me donner la consolation de vous entretenir 
un moment, l'aurore m'y trouvera, et ma Constance a 
attendre un mot, un regard de celle qu'on ne peut voir 
sans Tadorer, vous apprendra ce que je n'ose dire. » 

II n'en fallait pas davantage pour mettre le comble 
au d£lire d'une tAte aussi folle. 

— Enfin s'&ria miss Harriette en pressant sur ses 
lfcvres ces lignes, dont les caractferes s'effa<jaient sous 
ses baisers, enfin j'ai trouv£ celui qui devait r6pondre 
a tout ce que mon coeur a de passion, de tendresse, 
celui qui comprend ainsi que moi ce que Tamour exige, 
celui que nul obstacle n'arr£te! B6ni soitle malheur 
qui nous a r£unis, ce malheur qui lui a d&nontr6 tout 
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a coup les tr&ors de sensibility que renferme mon 
ame ! Et je sacrifierais le bonheur de me consacrer a 
un tel amour! je repousserais les vcbux d'un homme 
aussi adorable, par deference pour Tantipathie d'un 
parent! Non, il y va de ma destinde; j'ai trop long- 
temps attendu la f£licit£ qui m'est offerte en ce jour; 
je ne l'immolerai pas au caprice de mon cousin. 

Alors la vieille miss, cberchanta concilier ses pro jets 
romanesques avec la crainte de provoquer quelque 
acte de violence de la part de Fr6d6rik, se d£cida 
d'abord a ne mettre personne dans sa confidence, puis 
a descendre dans le jardin au milieu de la nuit, et a se 
munir d'une des clefs qui ouvraient la porte donnant sur 
les pr6s ; car la haie qui entourait I'enclos gjait si large 
et si touffue qu'on ne pouvait la franchir sans beaucoup 
de difficult^. 

Pendant que cette intrigue singuli&re se tramait, El- 
lenore, renferm^e dans sa chambre, m^ditait sur une 
leltre de Fred^rik qui lui annongait son procbain retour 
sans en preciser Pinstant. 11 r^gnait dans cette lettre une 
sorte de contrainte m61£e a des assurances d'amour, a des 
promesses de dgvouement pour Tavenir, quels que 
f ussent les ev^nements qui pourraient jeter le trouble 
dans le lien qui les unissait. C'&aient des serments 
inutiles, des provisions effrayantes, des contradictions 
difficiles a expliquer, dont l'esprit d'EU&iore s'^puisait 
en vain a chercher la cause. Mais elle allait revoir Fr6- 
dfrik, elle allait lire dans ses yeux ce qu'il lui fallait 
croire, et il n'est point de craintes vagues, de pressen- 
timents funestes dont la joie d'un retour ne triomphe. 
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En s'embarquant dans la plus ridicule aventure, le 
comte Charles n'avait pas prtvu les difficult^ d'un ren- 
dezvous nocturne avee une femme vieille et laide 
dont il fallait manager Tamour-propre , sous peine de 
s'en f aire une ennemie dangereuse. Mais il fallait vaincre 
cette difficult^ pour arriver a son but ; et le comte n'h&- 
sita point a l'affronter. D'ailleurs le comique de la situa- 
tion lui promettait des r6cits amusants dont $es amis 
riraient de bon coeur, et cela maintenait son courage. II 
6tait trop certain que sa belle ne le ferait pas attendre 
et peut-Atre pas languir ; aussi avait-il pr6par6 un 
moyen stir d'interrompre Tentretien. A un signal con- 
venu, un de ses gens v£tu en gentl man, devait faire 
du bruit, s'avancer vers la petite porte, enfin donner la 
crainte d'une surprise qui ternirait pour jamais un hon- 
neur si longtemps conserve sans tache. Le comte avait 
de plus un grand int6r6t a faire parvenir a Eltenore un 
avis important ; cet avis &ait contenu dans une lettre, et il 
fallait qu'il le donnat lui-m6me a Elldnore, car personne 
ne se serait charge de la remettre. 

— Est-ce vous, Charles? dit miss Harriette, en enten- 
dant marcher de l'autre cdt£ de la haie. 

— Oui, ouvrez. 

Et la sensible miss tira le verrou, et tourna la clef 
d'une main tremblante. M. de Norbelle poussa la porte, 
et se jetant aux pieds de miss Harriette : 

— Merci mille fois de cette preuve de confiance, dit— 
il a voix basse. Mais se relevant aussit6t : allons vers 
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la makon, ajouta-t-il, car iei Ton pourrait nous entendre. 
Je crois avoir &A suivi par un homme, qui m'avait tout 
Fair d'etre un espion de... 

— Y pensez-vous? grand Dieu ! Alter pres de la mai- 
son, sous les fen&res de ma cousine, qui pa9se une 
partie de ses nuits a lire ou k pleurer, car la pauvre 
femme est, depuis 1'absence de Fr&terik, dans une 
tristesse... 

— II la rend malheureuse, n'est-ce pas ? 

— Non, vraiment, mais il faut si peu de chose pour 
jeter l'alarme dans un coeur bien 6pm ! Si vous saviez 
comme mon coeur bat!... 

— Et le mien done!... pour s'affliger aittsi, elle est 
jaiouse sans doute? 

— Je ne pense pas qu'elte ait sujet de F&re ; mais 
est-il besoin de voir les preuves de la trahison pour la 
redouter? la crainte n'est-elle pas inhdrente a Famour, 
et tenez, dans ce moment mfime, oh votre dSvouemeftt, 
oik la d-marche que vous avez exigfo de ma faiWesse 
devraient ne melaisser aucun doute, j'Sprouve le besoin 
d'etre rassur^e par de nouveaux serments*.. 

— Des serments, s'ecria le comte ; ah I mil ne me 
co&tera pour vous rendre la s£curit£ ! pour vouspfouver 
l'excfcs de... 

— Assez, assez, interrompit miss Harriette, en repoos- 
sant la main qui s'emparait de la sienne, n'abusez pas 
de l'avantage que vous donne une coupafele impru- 
dence; en me livrant a la loyaut^ d'un chevalier fran- 
«jais, j'ai cru ne courir aucun risque. 

— Et vous ne vous 6tes pas> tatmpte. Le ciel me 
confonde, si,.malgr6 tout ce que je vois de s&hrisant, j'ai 
]amai& eu. la pensfe d'outrager tatrt de chanties! Ne 
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sais-je pas bien ce qu'on doit a l'illustre parente des 
Rosmond,et comment son noble cousin vengerait l'hon- 
neur de sa cousine si quelqu'un osait Pattaquer; car 
Frederik est violent, n'est-ce pas? 

— Violent k Pexcfes. 

— Despote m6me ; c'est lui qui exige d'Eltenore de 
vivre ainsi renferm^e? 

— Non-seulement renfermfe, mais ii soustrait les 
lettres qu'on lui 6crit, et lui fait des scenes k propos 
des gens qui passent sous ses fenGtres. 

Et voilk pourquoi aucun de mes billets ne lui est 
parvenu, pensa le comte. Puis il dit : 

— Vraiment, il pousse la d^mence jusque-li? 

— S'il venait k savoir qu'un homme a p6n&r£ la nuit 
dans ce jardin, il tuerait Ell£nore. 

— Grand Dieu! s'&ria le comte Charles en p&lissant, 
je ne veux pas rester un moment de plus ici, si j'allais 
because.... ah! j'ea mourrais de.... etpourtant je 
dois.... 

— Restez, interrpmpit mis Harriette en s'emparant a 
son tour de la main du comte; nous n'avons nulle sur- 
prise k craindre de la part de Fr&terik, il est k Edim- 
bourg encore pour quelque temps; et j'avoue que la 
g£n£rosit£ de votre conduite envers moi me fait d&irer 
son retour; car il est de certains int&dts qu'un tiers 
seul peut trailer. Vous comprenez, ajoutamiss Harriette 
en baissant les yeux et en serrant tendrement la main 
.qu'elle tenait. 

Mais le comte, uniquement occupi du malheur que 
pa pr&ence la nuit au cottage pouvait attirer sur Elld- 
nore, redoubla de questions sur ce sujet. 

— Qui, il est trop vrai, r^pondit miss Harriette quand 
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la jalousie Fdgare, Fr£d£rik ne se posside plus. Ah ! 
c'est que nous sommes passionngs dans notre famille, 
et que moi-m&ne je ne r£pondrais point de ne pas me 
porter k quelque crime si j'avais Ik sous les yeux la 
preuve que celui k qui je livre mon honneur et ma vie, 
r£pond k tant de sacrifices par la plus infame perfidie ! 

— Et, vous aussi, loin debltaier, d'adoucir sa vio- 
lence, vous Tapprouvez, c'est fort mal, mais qu'en pense 
Eltenore? s'en plaint-elle quelquefois? 

— Jamais, 

— Ne la croyez-vous pas un peu lasse de la vie qu'elle 
mene et de cette tyrannie jalouse que Ton a peine k 
comprendre, car s'il en faut croire certain bruit, M. de 
Rosmond serait trop infid&e pour avoir le droit d'etre 
jaloux? 

— H61as ! Tun n'empdche pas 1'autre, dit en soupirant 
miss Harriette, c'est un tort qui n'appartient qu'k notre 
sexe ; mais j'espfere que mon Charles ne me donnera 
jamais Toccasion de lui pardotmer un tel forfait, ajouta- 
t-elle en minaudant. 

— Quels sont les jours, les heures oil votre cousin se 
rend habituellement k Londres? 

— Vous 6tes certain de le trouver ici, presque tous 
matins vers midi; mais, plus tard, il monte k cheval et 
va souvent diner en ville. Lie plus stir serait de lui 
6crire un mot pour lui demander un rendez-vous, Vou* 
lez-vous que je le pr^vienne ? 

— Noil vraiment, gardez-vous-en bien, dit le comte 
avec effroi ; ce serait nous perdre. 

— Par quelle raison? Ce que vous avez k lui deman- 
der ne peut que lui faire honneur. 

— Sans doute, mais des raisons... que je ne puis 

I. 9 
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encore vous confier m'obligent i diff&er. 11 faut avant 
tout que vous me teniez au courant des demarches de 
voire cousin i que vous m'instruisiez de sou retour, des 
projets qu'il m<§dite ; il faut que je puisse vous voir avec 
plus de s6curit£, ajouta avec vivacite le comte, car cet 
hoqune qui s'obstinait tout k l'heure k me suivre m'in- 
spire des soupcons, et je ne veux pas que mon bonheur 
vous coftte le moindre d&agr&nent... Nous ne sommes 
pas en stored dans ce jardin, dont la cldture est irop 
basse pour nous soustraire aux regards des . passants ; 
ne vous serait-il pas possible de me recevoir plus se- 
crilemeot? 
Et le comte adressait cette prifere du ton le plus tendre. 

— Quoi*,.vousesigeriez?... reprit-elle en balbutknt. 

— Je n'exige pas, je supplie ; mais dans la maison, a 
cette beure ob tout dort, je serais moios exposd h une 
surprise. 

— Songes done ce qu'on penserait si. . . 

— Qu'importe, au point Qi nous en sommes!... 

— Cruel, comme vous abusez de voire empire !... 
Douhje en entire vos serments, puisne me fier a vous? 

— Comme k votre ange gardien. . . 

— Mais, faut-il Tavouer? e'est moi que je redoute; 
oui, Charles, e'est ce coeur irop faible... pour ro$i ster 
aux &ans de votre passion, ce coeur dontles battement? 
vous riv&tent mon d£liEe... 

En parlant ainsi, miss HarrigUe prsssait la main da 
comte sur son sein* tandia qu'il la soulevait de l'autre 
main pour Tentrainer dans la maison, La t&e tenguis- 
samment appuy^e sur l'epaule.de son Charles, elle 
se laissait doucemei)t entratner vers ie& marches du 
perron. 
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Tout k coup , le hririt d'une fen&re qu'on ouvre et celui 
d'une sonnette se firent entendre, alors M. de Norbelle 
se d^barrasse k la bate du charmant fardeau qu'il sou- 
tenait, il s'enfuit prfoipitamment du jardin, court re- 
joindre son cheval dans la prairie, et s'eloigne au plus 
vite en ne pouvant s'empScher de rire de la manifere un 
peu brusque dont il a d£pos6 sur le sable sa divine 
conqu6te# 

Un motoent avant, mademoiselle Rosalie 6tait venue 
reSveiller sa maltresse pour lui dire qu'un homme avait 
6i6 apercu par Tom dans le jardin, et qu'il ^tait alle 
appeler ses caraarades pour ftire en force contre le 
voieur. Eltenore, effray^e, avait pass6 un peignoir, et, 
croyant entendre parler sous sa fenetre, elle s'&ait dd- 
cid£e k Touvrir; mais pendant qu'elle pou6sait les vo- 
lets, les eauseurs s'etaient 6vad&. Chacun des domes- 
tiques, arm6 de fusils, de bdtons, de flambeaux, de lan- 
ternes, chercbait k decouvrir le bandit qui n'avait pas 
eu le temps de refermer la petite porte du jardin. Toute • 
la maison &ait en 4moi, et la pauvre Ell&iore pressen- 
tant quelque nouveau chagrin p^r suite de cet esclandre 
nocturne , faisait de sincferes voeux pour qu'oa trouvAt 
le coupable. 

En eel instant, le roulement d'une voiture fit trembler 
les vitres. 

— G'est Fr&terilc, s'forie ElMnore. Elle veut se lever 
de la place oil elle est assise pour courir au-devant de 
lui..- Son emotion Ten erap£che..« La porte s'ouvre 
avec violence , et ML de Rosmond f la colore dans les 
yeux, tremblant, pMe de rage, court vers Eltenore, 
s'empare de son bras corame pour Uemp^cher de fuir, 
ets'&rie • 
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— Miserable! c'est done ainsi que tu me trompes, 
que tu reconnais ce que j'ai fait pour toi? 

— Au nom du ciel, Frdddrik, ne me jugez pas sans 
m'entendre... Je ne suis pas coupable... 

— Assez mentir, je ne t'&oute plus. 

— Un homme a dt6 vu cette nuit ici, e'est vrai, on le 
cherche, attendez qu'on le decouvre, et vous saurez 
alors... 

— Tu sais bien qu'il a fui k temps qu'H estk Tabri de 
toutes recherches... 

— Je ne Tai pas vu, je le jure,.. 

— Je Pai bien reconnu, moi, ce beau comte de Nor- 
belle! les lumiferes- de ma voiture m'ont permis d'admi- 
rer son front radieux, son air triomphanU 

— Quoi! c^tait Iui? s'Scria Eltenore. 

— Ah! tu feins de Pignorer, tu penses m'abuser 
encore en niant Vehement ta perfidie, quand je te vois 
tremblante pour lui, quand je te surprends dans tout 
le d^sordre du crime, encore souiltee des caresses de 
ton amanl!... Fuis, malheureuse! interne creature! va- 
t'en, va rejoindre celui que tu quittes, va lui demander 
secours contre moi, car, je lessens, le besoin dela ven- 
geance ne s'arr&era pas k lui!... 

— Freddrik, calmez-vous! ^vitez-vous un remords 
&emel ! 

— Ah! tu crains pour savielmais il te pleurera 
aussi, lui... cria M. de Rosmond avec Paccent furieux. 
Alors, dans son d&ire, il saisit le Stylet qui est sur la 
table d'Eltenore et la frappe au sein. Son sang jaillit, 
Eltenore tombe sans mouvement. 

— Que faites-vous? ciel ! s'dcrie miss Harriette, qui 
accourt. Elle est innocente, je vous le jure sur Phonneur. 
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Et elle arrache le poignard du seia d'Eltenore, et 
elle appelle au secours.,. Mais lapauvre bless^e, repre- 
nant ses esprits* lui fait signe de se laire. Puis elle con- 
jure Rosalie et miss Harriette de nelaisser p&i&rer per- 
sonne dans sa chambre. 

— Si je meurs, dit-elle d'une voix affaiblie, que Ton 
ignore la main qui m'a frapp^e, et si le ciel veut que je 

survive a tant d'injustices, eh bien, vos soins mesuffi- 
root. 
En parlant ainsi,elle faisait baigner d'eau sa plaie 

par Rosalie, puis elle pria miss Harriette de faire de la 
charpie pour couvrir sa blessure... Et Fr&terik, pile, 
immobile, respirant k peine, flxait un regard stupide sur 
ce qui sepassait. Ceque venait de dire miss Harriette, sans 
porter la conviction dans son ame, avait eu sur lui l'effet 
(Tune assertion vraie, dont la puissance a git en d£pit 
du raisonnement. La vue du sang qu'il faisait couler 1c 
gla^ait d'effroi; la terreur avait fait place au delire. 
Croyantk chaque instant voir les yeux d'Ellenore se 
fermer pour toujours, il semblait attendre ce moment 
fatal pour se frapper lui-m&ne, et le bourreau inspirait 
plus de pitte que la victime. 

Aprfes 6tre parvenue k arrSter le sang qui sortait de 
la blessure, miss Harriette dit a Rosalie de Paider a por- 
ter Eltenore dans son lit, car P&at de faiblesse oti elle 
se trouvait ne lui permettait pas de faire aucun mouve- 
ment. Fr&terik, voyant la peine qu'elles avaient a la 
soulever, s'61an<ja machinalement vers Eltenore qui ne 
comprenait pas qu'on pftt passer si vite de la &rocit£ a 
la commiseration. 

— Rosalie, dit-il, qu'on aille vite chercher un chirur- 
gien. 



150 ELLENORE. 

— Je vous defends de me quitter, dit ElWnore a ma- 
demoiselle Rosalie. Je ne veux voir personne. C*est la 
seule grace que je vous demande, Fr6d6rik. A ce prix, 
je vous pardonne. Autrement, je le jure, le chirurgien 
arrivera trop tard. 

— EU6nore, Ellenore ! s'ecria Fr4d6rik en toiabant k 
genonx; je suis un monstre, un traitre, un assassin in- 
digne de pardon. Accuse-moi, fais-moi subir le sort que 
je m&rite... Venge-toi d'un malheureux trop coupable 
pour croire k la vertu, trop passionn6 pour r&ister k sa 
fureur jalouse... Venge-toi, te dis-je... cela calmera 
mes remords. 

— J'aime mieux pardonner, dit EUenore en pressant 
la main de Fred&ik, cette main teinte de son sang. 

— Mon Dieu! que faut-il faire pour m^riter tant de 
ctemence ? 

— Ne plus douter de moi , repril EUenore; et ses 
forces &ant dpuis&s par tant demotions diff creates, 
elle perdit connaissance . 
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Eltenore s'obslina a ne pas voir de chirurgien et a se 
gu^rir par le seul secours de l'eau, remede efficace* ra- 
rement employ^ a cette ^poque et dont on fait un grand 
usage aujourd'hui pour cicatriser lesblessures. Lasienne 
n'&ait pas aussi profonde que Ton avait presume a la 
violence de Themorragie qui en &ait r&ultee, etelle 
se referma bientot. 

D'abord Fr6d6rik parut tres-joyeux d'avoir frapp^ 
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d'tme main tremblante; car miss Harriette, dans sa 
toyaut^ chevaleresque, n'avait pas h&itd k lui raconter 
comment elle Stait seule l'Mrome de I'aventure noc- 
turne qui avait attir^ le corate de Norbelle au cottage; 
elle af firma de plus que le comte Charles ne tarderait 
pas k venir lui-m£me donner explication de ce mystire 
par une proposition qui serait sans doute accueiUie favo* 
rabtement de toute la famille Rosmond. 

A ce r^cit, Fr&terik avait souri de pitte en devinant 
la manifere ing^nieuse dont M. de Norbelle s'&ait servi 
du ridicule de miss Harriette pour arriver jnsqu'k E116- 
nore. Mais il lui fut prouv£ que celle-ci ignorait com- 
plement le rendez-vous donn6 par sa cousine, et les 
projets insensfe de cette yieille fille. 

La suite de cette explication devait n^cessairement 
ramener le calme dans 1'esprit de Fr<§d6rik et Eltenore 
s'6tonna de le voir encore plus soucieux que de cou~ 
tume; pourtant, il ne se plaignait plus de sa fortune ; il 
semblait qu'une main invisible lui prodiguat toutes les 
choses dont il d^plorait la privation. Ses projets d'6co- 
nomie 6taient abandonn&i. II revenait souvent de Loa- 
dres avec de nouveaux chevaux plus beaux Tun que 
l'autre, toutenlui ai>non<jaitunsurcroit dMldgance. Mais 
cette prosp£rit6 inexplicable, loin de le mettre en bonne 
humeur ne pouvait triompher de la preoccupation p6ni~ 
ble enapreinte sur son front. Plusieurs fois, Ellenore 
l'avait questionnS sur la cause du tourment qu'il cher- 
chait a dissimuler: il avait toujours repondu que ce 
pretendu tourment &ait une vision deTespritd'Eltenore, 
r^ponse qui, sans la rassurer, lui imposa la foi de »e 
plus le questionner. 

Un matin Fr&terik arrtva tr^s^mu et dit : 



tss ellGnore. 

— U faut que je vous quitte encore, chfere El&nore; 
le due d'Orteans, las d'attendre sou rappel & Paris, se 
decide k y retourner ; il pretend Stre certain d'un accueii 
excellent de la part du peuple; ce qui obligera la cour 
a le bien recevoir, en d^pit de toute rancune. S'il faut 
en croire les gens bien instruits, le due touche au mo- 
ment de r&olter le fruit de ses concessions d&nocra- 
tiques ; sa popularity est telle, que sans M. de La Fayette 
et ses vieilles id£es de monarchie constitutionnelle, on 
porterait en triompbe demain le due d'Or&ans. G'est 
sans doute pourprofiter de Tenthousiasme qu'il inspire 
que le prince retourne en hate a Paris. 11 desire que je 
l'y accompagne; et vous devinez, ma cb&re, ce qui 
peut r£sulter d'avantageux pour moi de cette faveur. 

— J'avoue que le danger de vous trouver en France 
dans ces moments de trouble, est la seule id& qui me 
frappe, dit Eltenore avec tristesse. 

— Ce danger tr&s-r&l pour les ennemis du prince 
n'existe pas pour ses amis. Rassurez-vous done; d'ail- 
leurs, le passe-port que j'emporte me donnera toujours 
les moyens de revenir dfes que je jugerai prudent de 
quitter la partie ; mais avant d'en venir Ik, il faut profi- 
ler de la cbance. La fortune, eomme toutes les femmes, 
se venge des d&lains, et e'est m&iter sa colfere que de 
ne pas saisir les bonnes occasions qu'elle vous off re... 
n'&es-vous pas de cet avis? ajouta Fr^d^rik, en voyant 
Ell&iore absorb£e dans ses r&lexoins. 

— Oui..., vous avez... raison, reprit-elle, sanstrop 
savoir ce qu'elle disait... D'ailieurs vous seul... ppu- 
vez juger de la n^cessite de ce voyage... Mais vous 
n'exigez pas que je m'en rejouisse! n'est-ce pas? Si 
du moins je pouvais vous suivre!... 
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— Ce serait une folie, conduire une femme au milieu 
d'un tel d£sordre, vous m'en feriez bient6t vous-m£me 
lereproche. 

— Jamais je ne vous reprocherai de m'associer h vos 
dangers. Mais il vous convient mieux d'aller k Paris 
sans moi, que voire volonte soit faite, dit Ellenore, en 
se levant pour aller cacher ses larmes. 

Fr^d^rik ne tenta point de la retenir; ces adieux,em- 
barrassants pour lui et p6nibles pour Ell&iore, il &ait 
content de les abr^ger; aussi s'empressa-t-il de retour- 
ner a Londres sans mdme embrasser son enfant. 

Cette nouvelle separation plongea Ellenore dans une 
tristesse profonde, que Pabsence de lettres devait encore 
augmenter. D'abord elle chercha & s'expliquer le silence 
de Fr&terik par les nombreuses occupations qui de- 
vaient prendre tous ses moments ; puis le raisonnement 
cedant a l'inqui&ude, elle se figura Fred£rik expose a 
toute la fureur d'un peuple en d£mence ou g£missant 
au fond d'une prison; elle supplia miss Harriette d'aller 
aux informations pr&s des emigres frantjais de sa con- 
naissance, pour savoir en detail ce qui se passait a 
Paris, et si Fun deux avait quelque nouvelle de lord 
Rosmond. 

Miss Harriette , encore tres-offensee de la maniere 
"dont son cousin avait refuse de croire aux intentions 
matrimoniales du comte de Norbelle, n'avait pas paru 
depuis longtemps au cottage, mais Eltenore r£clamaii 
son secours dans une circonstance qui pouvait amener 
quelque ev£nement, et elle n'h£sita pas a se rendre a 
Londres, chez un de ses vieux parents qu*elle supposait 
au courant de ce que faisait en France M. de Rosmond. 
En effet, elle sut par lui que Fred&ik se portait fort 

9. 
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Men, et que, tout ctevou^ au due d'Orl&ns, il partageait 
ses plaisirs et ses succ&s politiques. 

Cette r^ponse, quoiquefort rassurante sur le sort de 
M. de Rosmond, n'£tatt pas de nature a rendre le calme 
a Eltenore. Elle ne fit que changer d'inqui&ude, et 
passer d'une id£e p6nible a la plus cruelle de toutes : 
celle de n'6tre plus aim^e! 

Eltenore, si ferine, si noblement r&ign£e dans le 
malheur, 6tait sans fofrce contre leS tourments de rin- 
certitude. D6cid£e a sortir de celle oil La tenait le si- 
lence de Fr&terik, elle forma le projet d'aller elle-m&ne 
en France chercher l'explicatioa de l'abandon od il la 
laissait. En vain les gens de sa maison, d&rou& dux 
inter^ts de leur maitre, et charges par lui d'empteher 
Eltenere de s'&oigner du cottage, s'oppqs&rent-ils de 
loute leur puissance a son depart. Elle t^motgna tant 
d'inqutetude sur la vie de lord Rosmond, elle affirma si 
imp&ieusement qu'elle le savait en danger, que rien 
ne pouvait Tempecher de voler a son secours, et joigrat 
aces assurances celle de payer si gen&reutement le ser* 
viteur qui consentirait a la suivre, qu'elle triorapba de 
toute resistance. 

Elle partit munie d'une somme plus que suffisante 
pour les frais de 6on voyage. 

Arrivee k Calais &vec son enfant, un domestique etf 
Rosalie, il lui fallat stdnr toutes les vexations imagines 
par les autorites patriotiques pour entraver la naarche 
des voyageurs. On s'obstioait a ne la pas croire Anglaise 
parce qu'elle parlait frangais sans le moindre accent 
Stranger. C'etait, disait Tun, la femme de quelque emi- 
gre qui venait sous un faux notn conspirer en France. 
C'&ait, disait l'autre, un agent secret de l'Angleterre ; 
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enfin, elte risquait d'etre renvoy£e k Douvres, avec son 
donaestique qu'on ne voulaitpasLaisser en Lrer en France ; 
lorsqu'un bonhomme, comme il s'ea trouvait souvent 
parmi les plus forcen^s, toucbe des persecutions doat 
on mena^ait la belle voyageuse, s'offrk pour lui servir 
de cauton, et m&ne de guide jusqu'k Amiepa* oil fl se 
reodait pour affaires. 

La, proposition accepts des <leux c6tes t Elteaore se 
remit en route ; aeulement, tourcnentta par une agitation 
qui brtdait son sang, elle fut prise d'un violent accb$ 
de fi&vre qui 1'obligea de s'arreter un jour enlier a 
Amiens* be leademain se trouvant un peu mieux, elte 
voulut se lever pour prendre des forces et pile vint s'as? 
seoir prto d'une fenitne donnant sur la cour de i'au- 
berge. Tout en m&Litant sur U triste cause de son 
voyage, elle donnait quelque attention au raouvement 
perp^tuel des gena de la maison, oocup^s a charger la 
voiture des partants, k . d^charger celle des arrivants ; 
c'etadt une agitation, un changement d'objets dont les 
yeux s'arnusaient en depit de la laugueur de Tesprit, 

Tout k coop, Ell&iore yoit entrer un courrier au grand 
galop ; il fait ranger de cdt£ une calfeche et une chaise 
de poste qui attendaient des voyageurs. A la peine qu'H 
prend pour que la porte d'entree soil libre, k rembavr*. 
ras qu'il fait, elle pressent Tarrivee de quelque grand i 
Equipage. En effet, une berline k six chevaux etttre. 
avec fracas dans la cour; elle croit reconaaltee la livrde 
du domestique qui est sur le siege , c'est bien celle des 
Rosmond. Le cceur lui bat en pensant que Fred^rik est 
peut-Atre dans cette voiture. EUe-se live, se. met a ia? 
fen&re pour mieux voir qui va sorlir <te- la berline* La» 
portiere s'ouvre; mais deux femraes seutes en ddseen- 
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dent. Aux saluts multiplies du mattre de {1'hAtel, k son 
empressement k les conduit e dans son plus bel appar- 
tement,Eltenore devine que Tune d'elles est une grande 
dame, et l'autre une demoiselle de compagnie. La li- 
ytie qu'elle a reconnue lui fait pr£sumer que ce peut 
&re une parente de Fr6d£rik. Elle envoie mademoiselle 
Rosalie s'informer du nom de la personne qui vient 
d'arriver, et dont elle n'a pu distinguer le visage cach6 
sous une dentelle noire. Mademoiselle Rosalie remonte 
bient6t, et dit en riant : 

— C'est sans doute une erreur ; les gens de l'hdtel 
auront confondu les noms : ils s'obstinent a me rtpondre 
que la dame qui vient d'arriver est lady Caroline, la 
femme de lord Fr£d&ik Rosmond. J'ai beau leur soute- 
nirqu'ils se trompent que ce nom est celui de ma mai- 
tresse ; ils ne m'^coutent pas. 

— Allez prier le maltre de la maison de venir me par- 
ler, dit en tremblant Ell&iore ; puis seremettant d'une 
impression p^nible, elle attendit avec calme la visite 
de l'aubergiste. 11 avait tant d'ordres a donner, tant de 
pas k faire pour se rendre aux exigences de ses hdtes 
nombreux, qu'il fut longtemps avant de se rendre chez 
Ell £n ore. Enfin, il entra ; elle hSsita un moment a le 
questionner, comme si elle avait peur de sa r^ponse; 
mais, surmontant un sentiment de crainte qu'elle se re- 
prochait, elle lui demanda le nom de la dame qui venait 
d'arriver enberline a six chevaux. 

— (Test lady.... lady.... Caroline... Caroline.., Ah ! 
voilk que j'ai oublte ce nom, ajouta l'aubergiste en se 
frappant le front... mais c'est quelqu'un de consequent 
k en juger par sa suite. 

— Je crois la reconnaitre, reprit Eltenore avec em- 
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barras. Ne pourriez-vous me faire dormer son nom par 
&rit? 

— Rien de si facile, vraiment; c'est toujours pour 
nous une bonne aubaine quand des amis se rencon- 
trent chez nous, cela les engage souvent k y rester 
quelques jours de plus. 

-~ Eh bien, voyez k me faire savoir le nom de cette 
dame le plus tot possible, interrompit EU&iore avec 
impatience. 

— Ah! mon Dieu ! que jesuisb&e! reprend Fauber- 
giste. C'est l'excfcs du travail qui me faitperdre la t6te. 
J'oubliais que j'ai Ik, dans ma poche, de quoi Mpondre 
merveilleusement k ce que madame desire. On vient de 
me remettre le passe-port de cette milady pour le faire 
visiter k la mairie. Vous y verrez ses pr^noms, comme 
dans un acte de manage. 

— Donnez, donnez, dit vivement Eltenore, en avan- 
<jant la main pour prendre le papier que lui pr^sentait 
Taubergiste. Mais a peine etit-elle jet6 les yeux dessus 
le passe-port que la pkleur de la mort couvrit son vi- 
sage. Elle resta an£antie. 

— Pardon, dit le maltre de Thdtel, si je presse ma- 
dame ; mais il faut que les passe-ports soient soumis k 
Pautorit^ aussit6t l'arriv^e des voyageurs, autrement 
on nous fait des difficult^ qui n'en finissent pas. Si 
madame voulait bien me rendre ce papier? 

En parlant ainsi, il retira doucement le passe-port de 
la main d'Eltenore ; puis, sans comprendre ni vouloir 
rompre le silence quelle gardait, il sortit. 

E116n ore resta longtemps immobile, comme foudroyde 
par le coup qui venait de la frapper... Enfin, ces mots 
k peine arliculds sortirent de sa bouche : 
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— Lady... Caroline..., femme legitime... de lord 
Fred^rik Rosmond. . . , kg6e de vingt-neuf ans ! ! ! 

Et moi... qui suis-je done ?... et mon enfant !... Oh ! 
maiheur a celui qui nous plonge tous deux... dans 
l'infamie ! Mais non, c'est impossible, un songe affreux 
m'abuse... Lady Caroline Rosmond... non... faimal 
la... mot seul suis sa femme... la mfere de son fils... il 
n'aime que moi... Et en finissant ces mots, Elldnore 
tomba suffoqu6e par l'excfes du d&espoir qu'elle s'effor- 
<jait de combattre. 
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Aprfes avoir lu le passe-port de lady Caroline de Ros- 
mond, cette preuve irrecusable de la trahison de Fr^- 
d£rik, EUenore, revenue du spasme convulsif qui lui 
avait 6te quelques moments l'usage de ses sens, cher*- 
cha vamement k. douter de son maiheur. Plus elle inter* 
rogeait le passd, plus il laconfirmait dans la triste v^rite 
qu'elle s'obstinait k se nier. 

Cependant elle veut acqu^rir k tout prix la. certitude 
deTinfime conduite de Frederik; elle va jusqu'k se 
r&igner k voir cette lady Caroline Rosmond, k ap- 
prendre de sa bouche meme par quels moyens lord 
Rosmond est parvenu JUuicacher les liens qui Tenchai- 
naient k une autre. Elle veut savoir laquelle des deux 
est la victime... Elle veut braver l'horreur d'une expli- 
cation dont elle pr6roit trop que la honte doit rejaiilir 
sur elle seule. Mais que lui importe une humiliation de 
plus! 
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Dans Peseta du malheur, on sent parfois quekpie 
volupte k Paccroltre volontaif ement ; Pespoir d'y sue- 
comber expliqae cette foiie. ElWnore se flatte quelle 
ne pourra, sansmourir, voir *Iady Caroline s'indigner 
a ux questions quelle va lui faire sur sea droits k porter 
le nom de Rosmond, et elle prie le del d'amonceler 
taut de coups mr $a t6te qu'elle en reste an&ntie a 
jamais. 

C'est, exaltde par cette horrible pensde, qu'elle sort 
de son appartement pour descendre dans celui de lady 
Caroline. Sans r^flechir a Pkiconvenanee de se pre- 
senter ainsi, seule, les cheveux^pars, et dans ledta~ 
ordre d'tme personne qu'une nouvelle foudroyante 
vient de mettre au ctesespoir, elle ya sonner a la porte 
de lady Caroline, lorsqu'un valet de Ph6tel monte h 
la h4te Pescalier pour remettre, dit-il, une lettre a la 
dame anglaise. 

— Ah! par grAce, laissez-moi voir Padresse, s' eerie 
Eil&iore. Le valet la lui montre sans se dessaisir de Ja 
lettre, car Pair £gar6d'EU£noreiui faitredouter quekjue 
tentative extraordinaire. Mate bientdt sa crainte se 
change en pitte, car Elienore, p&le, cbancelante, s'appuie 
en vain sur la rampe ; elle sent ses jambes flechir, et 
tombe assise sur les marches de Pescalier. La, un tor- 
rent de larmes vient soulager I'oppression qui P&ouffe» 

— Plus de doute, s^crie-i-^lle... je suis perdue... 
Et le domestique, touch6 de Tetat de douleur oil il 

voit Eltenore, veut ouvrir la porte de milady pour de- 
mander du secours ; mais EUenore Iremit a la pens6e 
de recevoir les soins de sari vale; ellereprend courage r 
et supplie le domestique de n'appeler personne, mais 
de Taider seulemept a reraonter cbez elle. LA, un cakae 
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trompeur s'empare d'elle; elle raisonne sa situation; 
elle se deraande si son courage peut braver la fatalite 
qui la poursuit, si elle se sent la force de vivre inno- 
cente et d^shonor^e. 

— Non, s'&rie-t-elle, puisque le ciel ne m'a donne 
ni la mSflaiice qui sauve de la trahison, ni la resigna- 
tion qui fait supporter les soupQons, c'est qu'il me per- 
met de m'en affranchir par... 

En ce moment, le petit Fr£d6rik, qui revenait de 
la promenade, accourt pour embrasser sa mfere, et 
pour lui montrer les joujoux qu'une belle dame lui a 
donnas. 

A la vue de son enfant, Ell&iore repousse avec hor- 
reur l'id^e inspire par son d£sespoir ; elle sent qu'un 
devoir sacrt lui commande de vivre. 

— Ah! je souffrirai tout pour toi, s^crie-t-elle en 
pressant Tenfant sur son sein ; j^ vivrai pour t'apprendre 
a connaitre ta mfcre, k la d^fendre, k la justifier... toi 
seul m'honoreras sur cette terre. Eh bien, ton estime 
me suffira. .. tu seras ma consolation... mon honneur*.. 
Oui, mon honneur, car tu sauras venger mon offense 
et la tienne. Puis, passant tout a coup d'une exaltation 
de tendresse aux emportements d'une trop juste indi- 
gnation, elle ordonne a Fr&terik de hair son pfere; de 
grandir en force, encourage, pourle frapper de sa 
propre main, pour'leravir a jamais aux embrassements 
d'une rivale, de celle qui seule a le droit de porter son 
nom;enfin, elle d&ire. 

Rosalie cherche k la calmer en lui racontant comment 
une dame qui se promenait sur les remparts, s'est 
£cri6e en anglais : « Oh! le bel enfant, » puis s'est ap- 
prochle d'une boutique de joujoux qui captivait Fad- 
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miration du petit Fr£d£rik, et lui a dit de choisir tous 
ceux qui lui plairaient. 

— Vouspensez bien, madame, ajouta la bonne, qu'il 
ne s'est pas fait prier pour ob&r, il a pris tout ce^qui 
dtait sous sa main. Cette charrette, ce polichinelle, ces 
soldats de plomb et... 

— Comment &ait cette femme ? interrompt vivement 
ElWnore. 

— Mais assez belle, seulement un peu trop grasse. 

— Un laquais la suivait sans doute, quelle livrfe 
portait-il? 

— 11 ^tait en habit bourgeois. On dit que, maintenant 
en France, on insulte les domestiques quand ils portent 
le moindre galon. 

— Et vous n'avez pas demande le nom de cette 
femme qui faisait tant de caresses a Fr^ddrik ? 

— Je n'aurais pas os6, vraiment. Mais c'est facile a 
saYoir, car ldrsqu'elle est remontde en voiture, j'ai en- 
terrdu son domestique qui disait au cocher, h l'hdtel de 
Londres, et je crois bien qu'elle demeure icL 

— C'est elle, s'dcria Eltenore, c'est elle, je le sens k 
ma rage; et s'emparant des joujoux que tenait Tenfant, 
elle les lance par la fen6tre, Fr&terik jette les hauts 
cris en se voyant arracher le polichinelle qui faisait sa 
joie. Les rires des cochers qui sont dans la coup se joi- 
gnent aux cris de Tenfant, aux imprecations de la mfcre. 
Rosalie effray^e de l'&at violent oh elle voit sa mat- 
tresse , et craignant que FrSderik n'en soit victime, 
Temporte dans ses bras et sort pr^cipitamment de la 
cbambre. 

La solitude calme les plus vifs emportements* La 
douleur qui les cause n'en est pas moins aigue; mais 
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la colore a besoin de temoins. Dfes qu'Eltenore fut livrde 
a elle-m&ne, son 6clatant d^sespoir devint sombre et 
silencieux. 11 semblait avoir passe de son coeur dans 
son imagination ; elle formait une foule de projets pins 
insensfe l'un que l'autre ; le plus cruel, celui qui reye- 
nait sans cesse a son esprit, dtait d'aller chez cette lady 
Rosmond , apprendre d'elle-m^me comment lord Ros- 
mond dtait parvenu a la tromper sur son premier ma- 
nage; car fftt-il nul d'apr&s les lois, il avait £t£ consa- 
cr6 par un pr&re, les t&noins de cet acte religieux 
ne pouvaient se refuser k Tattester. Et les voisins du 
cottage qu'habitait ElWnore parlaient si souvent du beau 
lord Rosmond et de sa femme que le bruit de leur union 
avait dft transpirer. 

Peut-6tre cette lady Caroline £tait-elte la seule vic- 
time des ruses de Fr&terik; peut-&re , en trahissant 
Ellenore, restait-il le pfere legitime de son enfant/Ah ! 
combiencetespoirlarendait indulgente! que son amour 
maternel satisfait lui ferait supporter courageusement 
rinfiddlit6 d'un perfide ! Mais comment se flatter encore! 
comment ^claircir ce doute, Mas! bien faible? Lady 
Caroline seule pouvait le detruire ou le confirmer com- 
pl&ement; et lors mdme qu'offensde des questions 
d'Eltenore elle se refuser ait a y r^pondre, la v£rit6 se 
ferait jour a travers son indignation. 

En se donnant toutes ces ratsons pour s'autoriser a 
une d-marche k la fois si audacieuse et si humble, elle 
ne s'avouait pas la plus d&erminante : ce sentiment 
vindicatif qui ported jeter le trouble dans le cceur de 
Tennemie qui vous ravit le bonheur. Ddvoiler h lady 
Caroline l'infamie de lord Rosmond, lui montrer le 
d^sespoir, les tortures obcondufeait satrahiste, en faire 
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une propht&e effrayante, &ait une de ees consolations 
teroces que r amour offens^ se refuse rarement; car si 
cet JgoUme a deux, comme 1'appelie un penseur., est 
parfois ddvou^, il n'est jamais g£n£reux» 

— Non, s'ecrie Ellenore, en marchant k grands pas 
dans sa chambre, non, il ne jouira pas en paix des pro- 
fits d'un crime aussi l&che. Le monde en sera juge; 
cette femme qui le croit noble, loyal; cette nouvelle 
dupe qui le pare de toutes les vertus que je lui suppo- 
sais, sera d£sabus£e. Elle saura jusqu'ou son coeur en- 
durci, son esprit infernal, peuvent pousser la perfidie ; 
qui sait l'effet d'une telle decouverte?.,. Ah! si sa colore 
allait me venger... si, Tabandonnant k son tour, elle 
l'accablait de son m^pris... de sa haine... il me tuera 
dans sa rage... Ah! que cette mort serait preferable a 
cello qui me tue de minute en minute 1 

Alors, EU&iore, s'obstinantdans son malheureux des- 
sein, pense h se faire demander par sa rivale l'entretien 
qu'elle-m&ne desire. Elle dcrit ces mots a la bate : 

(( Milady, 

» II existe entre nous un secret important. Voulez- 
vous Tapprendre ? 

» Lady Ellenore Rosmond. * 

EHe sonne un domestique, le charge de remettre ce 
billet a lady Caroline Rosmond, et attend avec anxi&6 la 
riponse. 

EffraySe des suites de sa d-marche, elie voudrait cou- 
rir aprfes le domestique, lui arracher le billet des maims 
mais il n'est plus temps. II revient lui dire que la dame 
anglaise est en ce moment avec les autorit^s de la ville 
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qui vculent s'assurer qu'elle n'est point un agent de 
Pitt et Cobourg ; que Ton visite ses malles 9 ses papiers, 
qu'elle ne saurait Scrire un mot sans paraftre suspecte ; 
mais qu'elle s'empressera de recevoir lady Eltenore, 
dfes que ces messieurs la laisseront libre. 

— Elle n'a rien dit de plus? demande Eltenore- 

— Rien, madame. 

— Elle ne vous a fait aucune question sur moi ? 

— Non, madame. 

— Oh ! sans doute, elle me croit une parente de lord 
Rosmond, pensa Eltenore, et elle recommanda au do- 
raestique de venir la pr^venir, lorsque lady Caroline 
serait visible. 

Dans l'attente d'une semblable entrevue, en proie a 
toutes les craintes, aux suppositions les plus doulou- 
reuses, aux sentiments les plus d&hirants, on aura 
peine k s'imaginer la pens£e qui vint tout a coup domi- 
ner les autres dans Pesprit d'Ell&iore. Cette pens6e 
toute feminine, sera seule comprise par les personnes 
de bonne foi avec elles-m6mes, qui ont souvent reconnu 
Tempire des petites id^es sur les grandes passions, et 
qui savent k quel point les vanii6s du coeur peuvent se 
m&er aux plus impdtueux mouvements de Tame. Enfin, 
Eltenore pensa a paraftre avec tous ses avantages aux 
yeux de sa rivale. 

Elle fit appeler sa femme de chambre pour lui apprd- 
terune robe £tegante quoique simple. Celle-ci, Stonnde 
de ce projet de parure chez sa maitresse dont le visage 
est encore empreint des marques d'un profond d£ses- 
poir, se fait r6p£ter Tordre ; mais elle n'en doute plus 
en voyant Eltenore 6ter le peigne qui retient ses che- 
veux pour les faire natter de nouveau, et Sparer le 
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d^sordre de sa coiffure. L'aspect de cette jeune femme 
pMe comme la mort, le regard &eint, les joues sillon- 
n£es de larmes, s'efforcant de parallre belle, ajustant 
avec gotit les draperies de son corsage de mousseline, 
renouant plusieurs fois la torsade qui lui sert de cein- 
ture pour que les plis de sa longue tunique tombent 
avec plus de gr&ce et marquent mieux M6gance de sa 
taille, ces soins, pris dans le silence du d&espoir, res* 
semblaient k ceux qu'on prend en Italic pour parer le 
cadavre d'une jeune fille. En effet, c'&ait la parure 
funfebre d'une jeune femme morte au bonheur; c'^tait 
cette puret£ de traits, cet ensemble noble, quoique 
inanim^, qui fait dire en voyant passer la jeune fille sur 
son cercueil : 
— Ah ! mon Dieu ! qu'elle 6tait belle! 
Eltenore ddplorait rinutilite de sa peine & cacher sous 
de vains ornements les devastations qu'opferent en un 
instant les convulsions du d&espoir. Elle s'affligeait 
de se montrer ainsi abbatue, ftetrie par les larmes, aux 
regards de celle qui lui enlevait plus que la vie, et dans 
Texcfes d'humilitd oiplonge le raalheur, elle ne s'aper- 
cevait pas du charme puissant que cette langueur divine 
r^pandait sur toute sa personne. Elle ignorait que les 
jolis visages, frais, enjouds, s'enlaidissent k lamoindre 
contrariety, mais que les traits nobles, les fronts slrieux 
s'embellissent sous la paleur du d&espoir. 

A mesure que sa toilette s'achevait et que le moment 
de se rendre chez lady Caroline approchait, elle perdait 
de son courage h subir cette cruelle entrevue ; s'&on- 
nant de Pavoir provoqu£e, elle cberchait un moyen de 
Muder. Puis se livrant de nouveau k toute Tindigna* 
tion que lui avait inspiree ce projet, elle se d^cidait h 
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r&ccoihpliv, corotne on se decide au suicide, sans s'in- 
qui&er de ce qui doit en r&ulter. 

D'abord, elle se promettait de se presenter avec tout 
le calme d'une 8(§curit6 feinte ; puis, c£dant k Yirnp&- 
tuosit6 de ses sentiments, elle accusait Frddririk, mena- 
gait sa complice et s'abandoanait k toute la violence du 
sentiment qui la dominait ; s'excitant, -se blamant tour a 
tour, die n'avait pu encore oblenir d'elle de raisonner 
9ttr sa situation, de s'en tenir k un ^claircissement qui 
la sortit des tortures de l'incerlitude, d^viter enfin 
l'aigreur, les recriminations qui ne pouvaient que nuire 
k sa cause et a rint&6t que sa position, ses malheurs 
devaient inspirer, lorsqu'on vint l'avertir que lady Ca- 
roline &ait prSte k la recevoir. 

On lui eftt annonc^ que l'&bafaud l'attendait, quelle 
n^aurait pas 4prouve un plus grand saisissement. Mais 
il n'y avait plus a d#ib£rer : le caract&re d'Eltenore lui 
rendait un acte de faiblesse plus difficile qu'une reso- 
lution pgnible, et elle n'h^sita pas a suivre le domes- 
tique qui devait la conduire jusqu'a la porte du salon 
de lady Caroline. 



XXV 



— Qui dois^je avoir l'honneur d'annoncer ? demanda 
le valet de chambre. 

— Lady Rosmond, r^pondit fiferement Ellenore. Etce 
nom, prononc^ k haute voix, ne parut causer auGiine 
surprise a lady Caroline. Elle se leva aussi viveraent 
que son embonpoint le lui permettait, saluaf El^nore 
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en l'eBgageatBt k prendre place sur un canape, en face 
dela bergere oh elle vint se rasseoir: 

— J'ignorais, dit— elle avec un sourire qui voulait &re 
gracieux, que le hasard meferaittrouver ici une parente 
de lord Yr6d6nk, et je me f&icite beaucoup de cette 
agitable rencontre. Comment se peut-il qu'ii ne m'ait 
jamais parle du bonbeur qu'ila de poss^derune si jolie 
cousine ? Qu'il ait tant tard6 a me procurer le plaisir de 
la connsfttre? Ah ! je lui en ferai de vifs reproches. 

Et lady Caroline voyant qu'Eltenore ne s'empressait 
point de lui repondre, ajoutait une foule de lieux com- 
muns polis k sa premiere phrase pour lui donner le 
temps de se remettre et de vaincre P^motion qui lui 
semblait Gtre l'effet d'une extreme timidity. Mais Ei- 
teriore l'^coutait k peine, tant sa vue lui faisait eprouver 
de sensations diverses. La premiere fut douce, car en 
examinantce visage grossiferement r^gulier, ces grands 
yeux sans regard, ces lfevres ^paisses,ce teint rouge, 
cette taille colossale, ellese dit: a II ne peut Paimer, » 
et cette pens6e la jeta pour un moment dans une de 
ces joies d' amour, qui ne font trfeve a la douleur que 
pourlaTendre ensuite plus poignante.H&as ! la reflexion 
devait bient6t lui prouver que si les infid<51it^s per- 
mettent Tespoir d'un detour , rint^rtt et la vanity ne sont 
pas eujete k Finconsiance. 

C'est done pour la fortune de cette femme qu'il de** 
vient parjure* faussaire, interne !... pensa-t-elle, etle 
sentiment d'un mgpris amer vint glacer sa colore ; elle 
se sefttit fifere de son rdle de vidime, et forte de son 
innocence, elle s'eohardit h repondre k lady Caroline. 

— Je nesuis point parente de lord Fr&ldrik Rosmond, 
madame, et pourtant je lui appartiens d'assez prfcs. 
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— Je ne comprends pas, madame ; Ie nom que vous 
portez m'a fait natureltement supposer que vous dtiez 
la femme d'un cousin de lord Fr£d£rik, car je connais 
son frtre, et je sais qu'U n'est pas marie. Expliquez- 
moi, je vous prie, comment?... 

— Oserai-je vous demander, madame, a quelle £poque 
lord Frdderik a eu l'honneur de vous 6pouser ? inter- 
rompit Eltenore en fixant ses yeux sur lady Caroline, 
comme sur le juge qui va prononcer une sentence de 
mort. 

— Mais, il y a bient6t six mois, rdpondit lady Caro- 
line, en consid&ant l'effet sinistre de ce peu de mots 
sur le visage d'Eltenore. 

— C'&ait en iScosse, n'est-ce pas? 

— Oui, madame, et les fetes donn£es k cette occasion 
k Edimbourg ont 6i& si brillantes, que le bruit en est 
sans doute venu jusqu'a vous. Mais vous paraissez souf- 
frante; si vous preniez quelquesgouttes dither? 

En disant cela, la grosse lady se levait pour offrir un 
flacon k Ellenore ; et celle-ci, toucWe des soins qu'elle 
en recevait, de la mantere affectueuse dont elle la 
traitait, concevait la noble idte de lui Spargner le coup 
qui devait detruire a jamais sa confiance en celui dont 
elle se croyait aimee ; 6n cet homme traitre, bigame, et 
assez lache pour s'etre mis, sans doute, k l'abri de la 
loi par un acte illusoire. 

Pendant que Findignation et la gdn6rosit£ se com- 
battaient dans I'&me d'Eltenore, pendant qu'elle sue- 
combait tour k tour au d&ir de se venger en portant 
le trouble dans cette union inique, adultfere aux yeux 
du Createur,etau sentiment noble t kl'exaltation du bien 
qui rentrainaient & choisir le plus beau rdle, k ne souiller 
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par aucune m^chante action sa conscience de victime, 
enfin k porter sans tache sa robe de martyre, lady £a- 
roline s*effor<jait de deviner la cause de l'abattement 
profond oil elle voyait Ell&iore, et qui pouvait 6tre 
cette femme dou^e de tout ce qu'on envie, et dont la 
vue excitait sa pitte? Except^ la vdrite, toutes les sup- 
positions se presentaient k son esprit, Tidentite du nom 
ne Pdclairait m&ne passur laconduite de lord Fr&terik, 
tant r£normit£ de son crime lui paraissait improbable. 
Inquire de l'oppression qui semblait suifoquer Elte- 
nore, et commengant k se douter qu'un profond chagrin 
pouvait seul la plonger dans cet 6tat de stupeur, elle 
essaya de Ten tirer en lui parlant de son fils ; elle vanta 
la beauts, la gentillesse de ce charmant enfant, et 
s'&endit particuli&rement sur la pensete qu'il n'&ait 
point de douleur qui ne fftt consolable par le bonheur 
d'etre mere, et mfere d'un enfant si adorable. 

Cette reflexion, que lady Caroline supposait devoir 
rendre Elldnore k des sentiments plus doux, produisit 
Teffet contraire. U\d6e du sacrifice personnel qu'elle 
&ait au moment de s'imposer, c6da tout k coup a celle 
du sort qui menagait son fils. Le d£sespoir maternel 
l'emportant sur toute consideration, elle s'fcria : 

— Cet enfant ?, . . c'est le sien. 

— Que voulez-vous dire ! 

— C'est le sjen, vous dis-je, c'est l'h6ritier legitime 
de lord Rosmond. 

— Qu'entends-je? rh&ritier de lord Rosmond? c'est 
impossible. 

.— Cela est vrai, je vous le jure sur ce qu'il y a de 
plus sacrt au monde, sur I'honneur, cet enfant est le 
fils de lord FnSdSrik ! 

i. 10 



170 ELLENORE. 

— Ceja se peut, dit lady Caroline avec un sourire 
amer; raais un enfant legitime?... 

— Oui, madame, c'est le fruit d'un mariage que j'ai 
dd croire tegal et irrevocable, car il s'est fait devant 
t&noins, dans une 6gKse et par un pr£tre. Miss Harriette 
Rosmond, la cousine de lord Fr&terik, peyt l'attester, 
elle y assistant. Cet engagement, pris au nom du-ciel, ne 
peut 6tre yiote impun^ment Je ne puis laisser d^pouiller 
man 01s de ses droits. 11 faut que la loi le protege con- 
tre l'abandon de son p&re. II faut que la loi decide 
entre nous; que Tune de nous deux soitla mattresse 
d'nn rou£, la victime d'un inf&me surborneur... oula 
femme du plus ra£prisable lord de TAngleterre. 

— La decision n'est pas douteuse, s'^cria lady Caro- 
line en se levant pourpre de colere. Ap'prenez , made- 
moiselle, qu'on ne se joue pas d'une famille comme la 
mienne, que j'ai un p6re, un frfere, pour qui tout le 
sang d'un faussaire ne suffirait pas a laver la moindre 
tache faite k noire nom. Perdez Pespoir de m'intimider 
par vos menaces, par vos aventures romanesques. Je 
vous plains d'avoir 6t6 dupe des serments d'un jeune 
lord qui s'est amusd, comme tant d'autres, avant de se 
marier. Je vous promets de l'int^resser a votre enfant, 
de r engager h lui faire un sort, car les fautes du pass£ 
doivent se payer, et je consens k... 

— C'en est assez, madame, mon fils n'aura jamais 
besoin de vous, ni de son p6re... Quelle que soit la 
valeur de l'acte qui m'a livr6e a lord Rosmond, je res- 
terai, plus que lui, digne du nom qu'il porte. J'aurais 
fait mieux encore, s^ns cet enfant qui excite votre pitte; 
oui, si.j'etais la seule victime de ce moastre de perfidie, 
j'epargnerais son honneur aussi g&i&eusemeot qu ? il a 
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l&chement compromis Ie mien. J'h&iterais k divulguer ' 
son infamie par Cgard pour vous, madame, qui m'avez 
montrt de Tint^rtt, pour vous, qu'il a d6jk tromp^e , 
qu'il trompera sans cesse; car si son amour pour moi 
dtait faux, il n'a pas un seul sentiment vrai dans Time. 
Oh ! vous d^couvrirez bientot dans quel but il m'a sa- 
crifice k vous, ou plutdt k votre fortune; vous ggmirez, 
mais trop tard, d'avoir &e complice de son crime, de- 
voir satisfait son ambition, sa cupidity k prix d'or : car, 
ne vous abusez pas, c'est cela seul qu'il aime en vous, 

— Taisez-vous, mademoiselle, interrompit lady Caro- 
line, d'un ton th^&tral, en se redressant fterement, pour 
faire croire que Tindignation l'emporfait sur Finqute- 
tude; qu'elle avait ime confiance fondee sur trop de 
preuves Cvidentes pour soup^onner la bonne foi de son 
mari, et pour le laisser injurier par une maltresse aban- 
donee. Cessez d'injurier Phomme que j'aime, celui 
dont je m'honore de porter le nom, continua lady 
Caroline; ne me contraignez pas k rdclamer le secours 
de mes gens pour me d&ivrer de votre presence. (Et, 
en parlantainsi,elleportaitla main surle cordon d'une 
sonnette.) Vous avez demand^ kpdn&rer ici sous pr£- 
texte de me r6v61er un secret important. Est-ce a 
une aventure de jeunesse, k une de ces intrigues qui 
prdcfcdent les manages de tous nos jeunes lords, que 
vous donnez le nom de secret important? En v6ritd, ce 
serait risible. 

— Riez-en done, madame, interrompit EU&iore avec 
amertume, car c'est pour vous apprendre que j'dtais la 
femme de lord Rosmond avant qu'il vous connftt, et qu'il 
existe assez de t&noins de cet acte solennel pour en 
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soutenir rauthenticite devant tous les juges de 1' Angle- 
terre, que je suis venue chez vous; c'est pour vous dire 
qu'il y va de la 16gitimitd de mon fils, et que je ne puis 
sans crime abandonner sa cause. 

— Faites tout ce qu'il vous plaira pour rendre votre 
histoire plus int^ressante, reprit vivement lady Caro- 
line; ameutez tous les avocats de Londres pour amuser 
le public de yos reclamations amoureuses, le scaAdale 
en retombera sur vous, oui, sur vous seule. On sait ce 
que c'est que la rage des mattresses quand leurs amants 
se marient, et personne ne prend leurs injures au 
sdrieux, 

— Oui, quand ce sont des mattresses, des femmes 
d£grad£es par le vice, des mis£rables qui pleurent dans 
leur amant la dupe qui les paie. Mais les plaintes d'une 
honn6te femme, indignement trompde, d'une mere qui 
reclame l'appui de la justice contre un acte qui lui ravit 
le nom et le rang de son enfant, se feront ecouter, ma- 
dame; despreuvesirr^cusables jetteront un jour affreux 
sur la conduite de lord Rosmond. Sa double trahison 
sera d&nontr^e; et s'il est impossible que la loi protfege 
un telexcfes d'infamie... qu'il tremble! 

— Sans doute, il tremblerait s'il devait 6tre jug£ par 
un tribunal rdvolutionnaire, dit lady Caroline, avec m&- 
pris ; car on sait ce qu'une denonciation produit en France 
par le temps oil nous sommes; mais, grace au ciel, ce 
n'est point k des juges frangais que nous aurions affaire, 
ettoutes vos delations seront sans nul effet k Londres. 

— Mes delations I... s'dcria Elienore indignde; mes 
delations !... confondreles reclamations d'une dpouse, 
d'une mfcre, avec les vilesddnonciationsde ces monstres 
d'ingratitude et d'envie, qui tratnent sur rechafaud 
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ceux qu'ils n'oseraient combattreL.. Ah! cetteinsulte 
les depasse toutes, et je ne saurais souffrir plus long** 
temps d^tre trait6e ainsi. 

En ce moment, plusieurs voix sefirent entendre; de$ 
jurements, des menaces, le bruit de plusieurs crosses 
de fusils retombant avec violence sur les carreaux de 
marbre de l'antichambre, annoncerent la presence de 
la force armfe. 
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— Ce n'est pas vrai, s'^cria Paubergistc; je vous en 
reponds, citoyen municipal, elle n'est pas suspecte, j'ai 
vu son passe-port avant de Tenvoyer a la mairie : c'est 
une excellente patriote anglaise. 

— Ah! il est bon la, avec sa patriote anglaise, dit en 
riant l'agent municipal. Allons, ouvre cette porte, ou 
ces gaillards-lk t*en 6viteront la peine, ajouta-t-il en 
montrant le piquet de garde nationale qui l'assistait. 

L'aubergiste ouvrit, et le salon se remplit aussitot de 
la foule desbrailleurs en carmagnole qui suivaient d'or- 
dinaire les atitorit£s r^publicaines dans leurs expedi- 
tions r^volulionnsires. A cet aspect effrayant, lady Ca- 
roline resta interdite. 

Eltenore qui s'appr^tait k sortir du salon, rentra d'un 
air calme, ddcid^e a partager les dangers qui mena- 
gaient sa rivale, plutot que de lui laisser soupQonner un 
instant qu'elle s'en r^jouissait. 

— Que vas-tu faire a Paris, citoyenne d* Albion? car 
dfes cette 6poque le peuple et ses agens tutoyaient tout 

10 
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teimonde, usage que la Convention irigea ea loi peu de 
tempb *prts. 

— Que vas-tu faire? demanda l'agent qui- portaitla 
pardeiircrec une importance comique. 

< >*-*« Otri, r6p&a un chceur de voix rauques, (pie vas- 
fct feire» a Paris ? 

»b-x>eelle demaiade, diten ricanant uri citoyen coiffe 
d'un bonnet k poil, elle y va faire les commissions de 
ses bons amis Pitt et Cobourg. 

— Ah ! c'est \h pourquoi fas pass£ la Manche, ma 
grosse mfcre, interrompit le plaisant de la troupe. 
Fallait pas te d^ranger pour $a. II y a bien assez a 
Paris de ces coquins d'insulaires qui font de la contre- 
fc&tocte'knos d^pens, qui soudoient nos erinemis. II n'y 
i^as'ftesoih que les femelles s'en mSlent. Ah ! tu viens 
fiS'tbut'tloucettement conspirfcr contre la RSpublique? 
Qu'qnrarrete!... 

n '^Avant de rien precipitef , reptit Fagent municipal, 
fc^hoi^ ce qui en est ; procedons tegalement. Donne- 
iious^s'papiers, citoyenne! 

— i;l Mes papiers, rdp&a lady Caroline d'une voix 
ti*6ri4blaifite, mais je n'avais... que mon... passe-port... 
et'j^M confi6 k Vaubergiste pour le faire... viser... ; 
oti ne'f'a pas encore rendu... 
~%- tie Voilk, s'dcria le maitre d'h6tel en accourant tout 
essfluffte ; le voila ! Je viens de le chercher & la mairie, 
il'eitfen' rfegle, et Von ne sauraitvous inquirer, milady. 
~ r> — ^Xli ! tu crois $a, toi, dit Torateur ; tu crois que 
ikk ftiisSe-ports disent tous les projets, les intrigues des 
voyageurs, n'est-ce pas; tu crois qu'on va trouver la, 
&mt fbi bas de la pancarte. « Une telle, aristocrate enri- 
iFSi/tfe f endant a Paris pour renverser la constitution, 
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ramener la tyrannie et livrer la France aux Aulrichiens ; » 
Ah ! tu es bon enfant! toi... 

— Ce passe-port est barbouilte d'anglais & n'y rien 
comprendre, dit le municipal, en cherchant k deviner 
les mots qu'il ne pouvait traduire : « Femme de haut 
et puissant seigneur le marquis de Rosmond. *> Qu'est- 
ce que cela veut dire? ton mari n'est done pas un 
mylwd, demanda le municipal en se retournant du 
cdt6 de lady Caroline? 

— Si, monsieur, il est pair de France et pair d'An- 
gleterre. 

— Ah! la bonne farce, dit l'agent en riant aux Eclats, 
c'est un lord moitte fil, moitid coton. On n'en voit pas 
souvent comme <ja. 

— C'est vrai, reprit lady Caroline, pile de frayeur ; 
mais la famille de lord Rosmond est d'origine franchise, 
lui-m6me est ni a Paris... 

— Pourquoi, s'il a l'honneur d'etre Fran^ais, reprit 
le municipal, porte-t-il un titre Stranger? C'est un aris- 
tocrate... 

Et tous de crier : 

— C'est un aristocratel 

— Lui, Tami du due!... du citoyen figalM! c'est un 
wigh, c'est un vrai patriote... N'est-ce pas, madame? 
dit la pauvrelady en s'adressant k Eltenore, et oubliant 
tout ce qui venait de se passer entre elles pour invoquer 
un temoignage en faveur de lord Rosmond. 

— J'affirme que lord Rosmond est depuis longtemps 
Tami du ci-devant due d'Orldans, dit Ell&iore d'un ton 
ferme, et que son voyage a Paris n'avait d'autrebut que 
d'aller recueillir l'hgritage de sa mfere, morte il y a peu 
de mois, dans une province de France. 
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— Ah! tule connais aussi, toi, citoyenne; eh bien, 
tu vas nous dire oh il est ; mais d'abord, continua l'agent, 
il faut savour k qui Ton parte; ton nom? tesqualitos?... 

— Tenez, citoyen, tout cela est dit Ik dedans, inter- 
rompitPaubergiste en pr^sentant au municipal le passe- 
port d'Elldnore. 

— • Imbecile, tu me donnes toujours le m6me. Est-ce 
que tu perds la tSte ? 

— Non, citoyen, je sais bien ce que je fais. Ce passe- 
port-ci est celui de la petite dame. C'est sans doute 
une parente de l'autre, puisqu'elles ont le m&ne nom. 

— Passe pourle m&ne nom, reprit le municipal ; mais 
pour le m6me maw, c'est un peu trop fort. 

— Le mfime rnari, r6p&a le plaisant : ah ! le petit 
sc^terat, illuienfaut de toutes les esp&ces, des sul- 
tanes et des psyches. 

— Je ne me trompe pas, ce sont bien les m&nes titres, 
les mfimes pr&ioms, et Tun de ces deux passe-ports est 
faux. 

— Pardi! c'est celui de la grosse milady, s'ecriferent 
plusieurs voix. Voyez-la, comme elle tremble! Elle 
sent bien que son compte est bon. . . A la lanterne ! la 
faussaire ! A la lanterne ! 

Et plusieurs des criards s'avangaient pour s'emparer 
de lady Caroline, qui, mpurante de peur, ije trouvait 
pas un mot a dire pour sa defense. 

— Arr&ez, s^cria EU&iore, en se precipitant devant 
lady Caroline comme pour lui servir de bouclier contre 
la fureur des jacobins qui la menacaient, arr£tez, cette 
femme n'est point coupable, son passe-port est vrai; les 
signatures en font foi, j'en jure sur tout ce qu'il y a de 
plus sacr6 au monde; elle ne conspire pas. Ce qu'elle 
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vous a dit est la v^rite m&ne, ^pargnez-la ; sinon vous 
commettrezun crime. 

lntimid^s par l'audacieux d^vouement d'EU&iore, les 
plus animds hdsitent; ils subissent involontairemeot 
l'effet que produit d'ordinaire une action g4n£reuse, 
m£me sur ceux qui en seraient ies moins capables. Us 
^prouvent cette sorte d'^tonnement admiratif qui sauva 
mademoiselle de Sombrettil. 

Et puis Eltenore est si belle en ce moment! L'id£e de 
risquer sa vie, pour sauverla femme qui luiravita 
jamais son bonheur, l'enflamme, la divinise k ses pro- 
pres yeux; la fi&vre d'une noble vengeance brille dans 
ses regards. Son attitude est fifere, d&iaigneuse, tout 
en elle r^vele une exaltation sublime; un m^pris de la 
mort qui d&arme souvent les hommes les plus terooes. 
On Tdcoute, on Tadmire... on la croit... et pourtant oe 
qu'elle afflrme est impossible k prouver. 

— Sacrebleu, dit Porateur du groupe de mutins, vMk 
une gaillarde qui a du toupet. £a m'a Fair d'une brave 
femme, citoyens, laissons-la s'expliquer. 

— Oui, qu'elle s'explique, dit le municipal en repa- 
raissant k la place que la frayeur lui avail fait c&ter aux 
mutins, et s'appr&ant k poursuivre son interrogatoire. 
Si le passe-port de cette femme est bon, ajoute-t-il en 
s'adressant k E116nore, si elle est bien rgellement la 
femme de ce lord Rosmond comme ce papier Paffirme, 
qui Gtes-vous?... toi... (puis se reprenant), oui, qui 
es-tu? 

— Je suis madamede Rosmond, ainsiquemon passe- 
port le constate, r^pond lady Caroline, 
r— Mais ton Rosmond k toi... quel est-il?.,. 
La rgponse d'Eltenore allait decider du sort de deux 
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^ereonoes. L'aceusation de bigamie, fondee ou non, 
allait faire arr&er lord Frederik et lady Caroline. 
3fflgBwe''h&ite. La v&it£, qu'elie n'a jamais trahie, 
fcloffcek fclle, mate sanglante, une double sentence a la 
matv Bfta la repousse. Les patriotes s'impatientent, 
dttiutridrent> et r^petent d'un ton menacant : 
uvww AtyMhs, parte! Ton Rosmond, quel est-il? 

— Le cousin germain de Tautre, r6pond-elle d'une 
3foiaoIagfifcii , £e; n£ comme lui, la mSme annge, dans la 
ott&ne Jrille. 

-<y*j- aliens ! ce hasard! dit le plaisant de la troupe; on 
aatah ifattdcoinme ca que dans les comedies. Elle croit 
jqufc pottff) sommes k la Gaiety. C'est pour sauv&r sa bonne 
idmfe qtfplte invente cette histoire. 
.powiTbob de m6me, c'est possible, dit l'agent. 11 faut 
sJafiwarBF^u fait. 

— Eh bien, gardez-moi en prison, reprit Eltenore, 
jttsqpi'&Joe que vos doutes soient ficlaircis, mais laiseez 
cettei femme libre. 

— Ce sera tout le contraire, citoyenne, dit le muni- 
-dpahea souriant. Celle-ci restera en surveillance ici, 
juwjttlwitooment ou elle se fera r&lamer par une auto- 
ritdieQmp&ente. Quant ktoi, tu es Frangaise, comme 
«mIvdR r )bien k ton parler, tu peux continuer ta route, 
iiiiafs%i*H condition de nous instruire de ce que tu vas 
ftteerB Plans, de l'hdtel ou tu comptes descendre, et du 
wpoudu d£put6 qui peut te servir de caution. 

— S'il faut subir tant de vexations pour voyager en 
^fyat*qe;i dans ce pays o& Ton se bat pour la liberte, 
j'aime mieux retourner k Londres, dit ElWnore, espe- 
rant que-sa resistance lui attirera un malheur qui fera 
dwirsion'k celui qui la tuait. 
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— Safe-tu bien, qu'avec ces mani6res-la, *y4fl fefftfo 
coffrer, ma petite? dit le municipal, esp&anfl wlHBtftejH 
Eltenore* et ne comprenant rien a la manifefB <to*St eUe 
semblait ddfier son autorite ; mais nous avop^ ^sez-de 
mauvaises fc&es ici, tu peux retoumer d'ouj t^ wens ; 
je vais apostiller ton passe-port pour qu'onuJje \fr$m\tei 
rembarquer a Calais, trjnjnom rif» 

— C'est $a, cr&reat les autres, quelle njftt(^nft & 
son bifteck; mais pas avant d'avoir laiss6, • vj&H$R,i38*> 
papiers. . l])r >u <>b inon 

— C'est juste, dit Tun, et si Ton trouve dans sa malle 
quelque lettre suspecte... elle verra... 

— Ce soin me regarde, dit le municipal d'un ton 
imptSrieux ; allez, mes amis, fiez-vous a moi... Je vais 
me rendre avec mon adjoint dans Pappartement de la 
citoyenne. Tu nous y cpnduiras, ajouta-t-il'^n^'idfefe- 
sant Si i'aubergiste, et vous pouvez 6tre s^^qf&^afoak 
complirai mon devoir... Mais qui done faW r ttftR J, 'diP 
bruit? q ,{ ' ir ^ > r "wl 

— J'entrerai, vous dis-je, criait a lue-t6teUm>h0fflrat?I 
qui vonlait se faire jour a travers le groupe dwfart&eti&l 
lottes qui bouchait la porte. J'entrerai, mill#>ftpiflbs$!<flq 
faut que je lui parle. Jnofn^ni J-iol 

-•- A qui? i'Hi ft:i*it»incm 

— r A ma maitresse. - i<*i a I oJjjoj 

— Va-t'en au diable! ivi^ Jir.Jo'a 
— J'ai quelque chose d'importanta... ?>J)i**nq «iof»; 

— L'autorit<§ est la; on ne la derange paBj^AtorWtun 
pousses... tu veux entrer de force... Attend jtj&ttrindftuu J 
nous allons te. . . 'J v hu\ -nahoj 

— Pas de violences, mes amis, pas de vidfeiHHr&/<!f»i£o 
le municipal, e'est saps doute moi qu'on demaridepUri 
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mairenepeut se passer de moi... Laissez entrer cet 
homme... liberty pour lous... 

— Oui, liberty pour tous ! r6p6tferent les patriotes. 

— Que veux-tu, mon gargon? 

— Je veux remettre cette lettre & la femme de mon 
mattre, k lady Rosmond, que voilfc, dit le domestique 
en montrant lady Caroline. 

A ce& mots, Ell&iore tombe an&ntie sur un stege qui 
setrouvaitlk, en pronongant d*une Toix d6fai!lante le 
nom de Maurice. 
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Lord Rosmond, effray^ de ce qui se passait a Paris 
depuis le 20 juin, depuis ce jour de d6mence populaire 
od P&neute, p&i&rant jusque dans les salons des Tui- 
leries, vint poser le bonnet rouge sur la tSte du roi de 
France, avait pr6vu les dangers auxquels s'exposait une 
femme &rangfere, voyageant seule et n'ayant pour la 
protiger que ses domestiques, espfcce de serviteurs 
fort insolents, parlant a peine le franQais, et dont'les 
maniferes aristocratiques &aient capables de soulever 
toute la populace r^gnante contre leur maltresse, II 
s'&ait servi de son credit auprfcs de M. de Gondorcet, 
alors president de l'&ssemHte nationale, pour obtenir 
un laissez-passer, revGtu d'attestations civiques et de 
toutes les signatures des puissances du jour, afin d'au- 
toriser lady Caroline de Rosmond a retourner & Londres, 
011 d'urgentes affaires de famitte la rappelaient en hate. 
Muni de cette pifece importante, lord Rosmond avait 
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d6p6ch£ Maurice au-devant de lady Caroline pour la 
sortir d'embarras, si elle 6prouvait quelque difficult^ 
sur sa route, et pour Pengager k retourner sur ses pas. 
Dans une lettre jointe au certificatde civisme, lord 
Rosmond lui promettait d'aller la rejoindre sous peu de 
jours, lui laissant entendre, sans l'articuler, que P&at 
de fermentation oil se trouvait Paris, et les d^noncia- 
tions fr^quentes dingoes contre Pex-duc tfgalite, que 
Ton accusait d'etre du comite autrichien, ne permet- 
taient pas aux amis du ci-devant prince, de rester prfcs 
de lui sans danger. 

Dfes que Maurice eut remis k l'agent municipal le 
laissez-passer oft la signature du maire de Paris, du c£- 
lfebre Potion dominait toutes les autres, l'agent souleva 
respectueusement sa casquette, et dit, en montrant ce 
grand nom k sa suite : 

— Vous le voyez, citoyens, la commune de Paris r^- 
pond des sentiments, des faits et gestes de la citoyenne; 
qu'elle aille done oft bon lui semblera, elle peut compter 
sur notre protection; car, si nous sommes rigoureux 
envers les suspects, nous sommes tout zfele pour les 
amis de la liberty et pour les allies qui la respectent. 

— Mais l'autre, l'autre femme ! s'&ri&rent les sans- 
culottes, dSsolds de voir une proie leur Schapper. Vas- 
tu la laisser aller, aussi, comme celle-lk? 

— Elle qui n'a qu'un passe-port suspect, dil Tun. 

— Elle qui regimbait contre Fautorit^, et qui fait 
la chattemite, Ik, dans son coin, pour nous faire oublier 
ses injures, ajouta-t-il en montrant Eltenore, qui, assise 
prfes de l'embrasure d'une fenfitre, &ait k moitte cach£e 
par le groupe des patriotes. 

Mors Tattention generate se portant sur Eltenore 
i 11 
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Maurice tourna aes regards vers elle, et s^cria invo- 
lontairement : 

— Ciel! madame! 

Et il resta p6trifi6. En vain lady Caroline lui ordon- 
nait de faire mettre des chevaux de poste k sa voiture, 
le suppliait de ne pas perdre qn instant pour h4ter son 
depart, car la terreur qu'elle venaitde ressentir, et dont 
ses membres tremblaient encore, la rendait impatiente 
de quitter Amiens et de se soustraire a la tyrannie des 
autorit^s frangaises. Maurice, abasourdi par la surprise 
de voir Ik Eltenore, cette belle victime des trahisons de 
son mattre, cette ferame dont il avait execute les ordres 
pendant trois ans avec tant de zfele, de respect, de la 
voir Ik en face de sa rivale, les traits abattus par la 
douleur, les regards fixes, la bouche souriant de ce 
sourire amer qui peint k la fois Tindignation et le me- 
pris, Maurice n'entendait rien. 

— Proc^donsk la visitc domiciliaire, dit le municipal. 

— Oui, oui, montons chez elle! cria le choeur des 
assistants, 

— Chez qui? demanda Maurice, chez madame?... 

— Et qu'est-ce que cela te fait, a toi, qu'on visite ses 
papiers? Est-ce que tu as peur qu'on y trouve de tes 
lettres? dit Je plaisant. 

— Non, ranis madame... est une bonne citoyenne, et 
je ne souffrirai pas qu'on la traite comme... 

— Tu ne souffriras pas! interrompit un bonnet k 
poil. Je vas commencer par te jeter par la fen6tre, et 
puis nousverrons ensuite,,. 

— Pas de violence! r^p^ta Pagent ; 6coutez la loi. 
Tu connaisdonc la citoyenne, puisque tu prendssi chau- 
dement son parti? 
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— Oui, je la connais, dit bravement Maurice, et je 
vous repete que c'est une brave femme, une bonne pa- 
triote qui n'est pas suspecte. 

— Eh bien, puisque tu en sais si long, tu nous diras 
s'il est vrai qu'elle s'appelle Rosmond, comme l'autre 
citoyenne? 

Maurice h^sita un moment; puis r^fldchissant que ce 
nom devait 6tre sur le passe-port d'Eltenore, il r^pondit 
d'un ton ferme : 

— Oui, citoyen. 

— Est-il vrai qu'elle soit la femme d'un cousin germain 
de ton maitre? 

— Oui , oui , r£p£ta vivement Maurice devinant le 
mensonge g£n6reux d'Eltenore, et trop heureux de le 
consolider. Le mari de madame est aussi... un lord 
Rosmond... un cousin germain de celui-ci... 

— Et pourquoi envoie-t-il sa femme k Paris ? 

— Sans doute pour... parce que... 

En parlant ainsi, le regard de Maurice semblait im- 
plorer d'Ellenore un motif quelconque k donner k son 
voyage; mais la voyant garder le silence, il finit par 
dire : 

— Ma foi, je n'en sais rien. Tout ce que je puis 
affirmer, c'est que la citoyenne merite toutes sortes 
d'6gards... qu'elle parait... malade... et que l'on ne 
doit pas laiaire souffrir davantage, en la chicanant sur 
untas de formalins qu'elle ne connait point. 

— Cela ne te regarde pas, dit Tagent; ce n'est pas de 
toi que nous apprendrons ce que nous devons faire. 
Puis, se retournant vers l'aubergiste : Allons marche et 
mfene-nous chez la citoyenne ; elle va nous suivre pour 
6tre t&noin de la visite, car nous ne sommes pas des 



184 ELLtiNORE. 

voleurs, et le premier qui enlfeve le moindre objet!.. . 
sacrebleu! son affaire sera bientdt faite... Allons, de- 
bout, citoyenne ! 

— Pardon, citoyen municipal, dit Taubergiste lout en 
&noi, on m'apprend qu'une voiture k six chevaux entre 
dans la cour; c'est un ambassadeur, dit-il, il fautque 
j'aille le recevoir, mais ce ganjon de l'hdtel va vous 
conduire. Eh bien, oil est-il done? ajoute l'auber- 
giste en voyant que son domestique £tait parti, il 
s'est bien pressi de redescendre... je vais vous 
Tenvoyer. 

— Ah! tu crois que nous sommes faits pour t'at- 
tendre? Cest bien plut6t ton ambassadeur qui attendra, 
s'ecria le chef des patriotes. 

Et tous, animus du m&ne esprit, se jetterent sur 
Taubergiste pour le contraindre k monter l'escalier. Le 
malheureux, effray£ de se voir entre les mains de ces 
6nergum6nes, jetait des cris affreux qui se m&aient k 
leurs voix menagantes. Tous les habitants de Th6tel sor- 
taient de leurs appartements pour voir ce qui se passait; 
les valets de Vhdtel couraient au secours de leur maltre. 
C'dtait un bruit infernal, qui se calma, comme par en- 
chantement, k la voix douce et paisible d'un homme 
dont le sang-froid avait d^jk brav6 plus d'une emeute. 

S'&ant inform^ du sujet de ce vacarme, il avait de- 
mand^ k parler k l'agent municipal. 

— Qui es-tu, pour d^ranger ainsi Pautorit^? lui avail- 
on r^pondu. 

— Monsieur est ministre de France en Angleterre, 
envoyd par Tassembtee nationale a Londres, d'oti il 
rapporte de bonnes nouvelles, dit h haute voix le secre- 
taire de T ambassadeur. 
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— Ah ! c'est different, r^pliqua le sans-culotte, c'est 
un patriote de l'assembtee, laissons-le passer. 

Et chacun se retira pour faire place kM.de Talleyrand. 

Cette scfcne se passait sur le palier du grand escalier, 
oil deux hommes en bonnet a poil, ayant pris chacun un 
bras d'Ell&iore, la tratnaient vers les degr^s qui coh- 
duisaient k l'6tage sup^rieur. 

— Oh menez-vous madame ? demanda M. de Talley- 
rand. 

— Chez moi, oil Ton va faire une visite domiciliaire, 
r^pondit Eltenore en se tournant vers M. de Talleyrand 
qui, jusque-lk, n'avait pu voir son visage. 

— Vous ici? dit-il avec surprise. 

— Ah ! monseigneur, dit tout bas Maurice qui s'etait 
glisse derrifcre l^VSque d'Autun, prot6gez-la; sinon ces 
gens-lk lui feront un.mauvais parti. 

— Ton maitre n'est done pas Ik? 

— Non, monseigneur, je suis tout seul pour la d6- 
fendre. 

— Laissez madame libre, dit Tenvoyd de France au 
municipal, je me rends caution d'elle auprfcs de vous 
et de M. le maire d'Amiens ; elle est incapable d' avoir 
rien fait pour mfriter les traitements qu'on reserve aux 
ennemis de T^tat. Ainsi, je la mets sous votre sauve- 
garde. 

— II a raison, s'forterent plusieurs voix. Nous empe- 
cherons bien qu'on lui fasse du mal. 

Et les mftmes qui s^vissaient un moment avant avec 
le plus defureur contre la pauvre Ell&iore, s'&rigeaient 
ses protecteurs, et juraient de mourir pour la d^fendre. 
Pendant ce temps, elle cherchait k rassembler ses for- 
ces pour remercier M. de Talleyrand. 
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II repondit aux remerctments d'Eltenore par un de 
ces mots gracieux que lui seul savait dire, puis il lui 
exprima tous ses regrets de ne pouvoir rester plus 
longtemps prfcs d'elle, &ant contraint de repartir sur- 
le-charap pour aller rendre compte de sa mission au 
ministre des relations extSrieures. 

— Je suis d'autant plus fach6 de vous quitter si vite, 
que vous m'auriez expliqu6 beaucoup de choses que je 
ne comprends pas, et qui redoublent encore rint£r& 
qu'on vous porte, ajouta-t-il en serrant doucement la 
main d'Ellenore. 

Puis il la salua respectueusement, aux acclamations du 
troupeau patriotique k qui les gens de M. de Talleyrand 
venaient de proposer de boire k sa sant£ au cabaret 
voisin, et qui criaient de toutela force deleurspoumons : 

— Vive Penvoy^ de France! vive la brave citoyenne! 
vive Pavocat du peuple! vive le ministre fran^ais! vive 
le ci-devant calotin! 
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Au milieu des hommages bruyants de cette troupe 
de soi-disant patriotes, Ellenore avait trouv6 moyen 
de prier Maurice de venir lui parler avant de retourner 
pr&s de son maftre. 

— Je n'en aurai pas le temps, avait-il rdpondu avec 
embarras. 

Mais Ell&iore ayant insist^ en disant : 

— Je vous attends avec dix guin£es ! 

Maurice avait fait un signe qui ne laissait nul doute 
sur son consentement. 
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Maurice &ait, comme la plupart des valets de 
chambre, confident des mauvais sujets. Sans cesse 
indignes des mdchantes actions dont ils sont les z4\&s 
complices, hasardant parfois de vertueuses represen- 
tations, des craintes secourables, ordinairement mal ac- 
cueillies, et dont ils expient le tort par une soumission 
sansbornes; partages entre Taudace et la peur, la malice 
et la piti£, rint£r£t et le reraords, tour a tour pleins de 
z&le pour le bourreau et la victime, ils sont suscep- 
tibles des meilleurs comme des plus mauvais sen- 
timents. 

Maurice n'avait pu 6tre au service d'Eltenore pendant 
troisans sans appr^cier ses qualit^s aimables,son carac- 
tere noble et juste; car Ton se trompe fort lorsqu'on 
croit ^chapper a Tobservation de ses domestiques. Le 
moins intelligent sait toujours a quoi s'en tenir sur la 
valeur r^elle de ses maltres. Maurice ressentait une 
estime profonde, un veritable attachement pour EU&- 
nore, ce qui ne l'avait point empSchS d'aider son 
mattre k la tromper et k la perdre aux yeux du monde ; 
sorte de faiblesse qui se trouve souvent ailleurs que chez 
les valets. II aurait d^sirS apporter quelque adoucisse- 
ment aux peines d'Elldnore en lui peignant son maitre 
moins coupable qu'il ne l'&ait ; mais il n'y avait pas 
moyen de justifier sa conduite. Aussi fallait-il la double 
seduction des prteres d'Eltenore et de l'interSt p£cu- 
niaire pour decider Maurice k subir l'interrogatoire 
qui Tattendait. 

Lorsqu'il entra chez ElWnore, le petit Fr&l&rik 6tait 
sur les genoux de sa mfcre, il la caressait, il jouait avec 
les boucles de ses longs cheveux, et cherchait k s'attirer 
son attention par une foule de gentillesses. Mais E11&- 



188 ELL&NORE. 

nore n'y prenait pas garde. On pourrait dire qu'a force 
de penser a lui, elle ne le voyait plus. Get enfant etait, 
dans cet instant m&ne, l'objet d'une grande decision. 
C'^tait le devoir qui contraignait sa m&re k supporter la 
vie, k devorer les humiliations les plus cruelles et les 
moins m^ritees ; enfin k concentrer tous ses sentiments, 
toutes ses espgrances dans cet 6tre que le monde appel- 
lerait le fruit de son d^shonneur. Mais avant de se r6si- 
gnerkfuir pour jamais le souvenir de celui qui la vouait 
a un malheur kernel, elle voulait connattre toute 
r Vendue de son crime envers elle. C'dtait, pensait-elle, 
un moyen d'&eindre ses regrets : le tableau de tant de 
trahison, de bassesse, devait inspirer un vif d^gotit k 
un coeur aussi loyal que le sien, et elleesp^rait voir son 
amour £touff£ sous le poids du m^pris. 

Maurice la trouva dans le calme qui suit d'ordinaire 
une resolution solennelle. 

— Approchez, lui dit-elle d'une voix oppress^e et en 
remettant le petit Fr^d^rik k sa bonne qui Temmena 
aussitdt, ne craignez point mes recriminations. Je sais 
combien vous 6tes d£vou6 k votre maitre, vous avez dh 
lui ob&r, je ne vous en fais point de reproches;en vou- 
lant m^clairer sur ce qui se tramait contre moi, vous 
vous seriez perdu sans me sauver ; mais aujourd'hui 
que rien ne peut ajouter k Thorreur de ma situation, 
diLes-moi, depuis quelle Spoque lord Rosmond a-t-il con- 
tract£ son mariage avec lady Caroline? Quant a celui 
dont vous avez 6t6 t£moin dans la chapelle de Ham..., 
qu'il soit l^gal ou non, je suis d&ndee a n'en jamais 
r^clamer la validity ; car, malgr^ rinterSt de mon fils, 
comme je ne pourrais faire valoir ses droits qu'en d&- 
honorant son pfere, qu'en le livrant au sort des plus vils 
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criminels, je pr^fere tout kcetle honteuse vengeance. 
Ainsi, parlez sans crainte de nuire a votre maltre ; je 
laisse au ciel le soin de le punir. 

— Sans doute, madame, mon maltre a de grands torts 
avec madame, dit Maurice en tournant son chapeau 
dansses mains, et d'un ton qui d^celait son embarras... 
Mais je puis affirmer k madame que je ne les ai connus 
quelors de notre voyage k Edimbourg. Jusque-1&, j'&ais, 
comme madame, dans la ferme croyance que mylord 
etait son mari devant TEglise, et je ne saurais peindre 
inon &onnement, je dirai plus, ma vraie peine, lorsque 
mylord, forcd de me confier les apprGts de son futur 
mariage avec lady Caroline, m'a avou6 que la c6r£- 
monie de la chapelle n'avait 6t6 imaginee que pour 
vaincre vos scrupules, et que le pr6tre, le notaire, les 
temoins, tout cela &aient des complaisants deguises ; 
qu'enfin, il 6tait libre de faire un mariage indispensable 
a Tetat de ses affaires. Vous saurez, madame, que, dans 
ses frequents voyages .a Londres, mylord, avait perdu 
au jeu de fortes sommes qu'il 6tait oblige de payer 
dans un court d&ai, sous peine d'un grand d^shonneur, 
a ce qu'il pretendait du moins. 

» Je le vis rentrer un matin dans un (Stat de deses- 
poir tel, que je le crus fou. 11 brisait ce qui se trouvait 
sous sa main, il parlait de se tuer, puis tout k coup il 
fondait en larmes, en s'ecriant : pauvre E116nore!... 
Pardon, madame, mais je vous nSpfete ses propres pa- 
roles... allons, puisqu'il le faut, disait-il, puisqu'il n'est 
pas d'autre moyen d'^chapper k leur mepris a tous, de 
tanir ma parole, de sauver Thonneur de mon nom... 
ob&ssons k ma famille... Alors, il se mit k dcrire quel- 
ques lignes qu'il cacheta et m'ordonna de porter chez 

11 
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mylord, son oncle, puis il se jeta sur son lit tout habilld; 
il n'y resta pas longtemps sans voir arriver son pncle 
et son cousin, avec lesquels il etait brouillS depuis 
trois mois, et qui venaient se r^concilier avec lui, en 
recompense de son consentement au riche mariage 
qu'ils voulaient lui imposer. 

» Toute la fortune des Rosmond 6tait attach6e a cette 
alliance, disaient-ils, tnais le seul avantage qui avait 
determine mon maitre, c'^tait les 50,000 livres sterl. 
comptant que lui apportait lady Caroline, et la faculte 
de satisfaire avec une partie de cette somme k ses det- 
tes d'honneur. II mit pour toute condition k ce manage, 
qu'il se ferait sur-le-champ , et au chateau du pfere de 
lady Caroline, dans ce ch&teau perdu au milieu des 
montagnes del'^cosse ; il lui &ait permis de croire que ce 
qu'on y ferait ne serait jamais connudurestedelaterre, 
et mon maitre s'^tait flatty que ce qu'il disait £tre un 
affreux sacrifice fait h. la ntfcessitS, serait longtemps 
ignore de la femme... qu'il... aimait... 

A ce mot, Ellenore fit un mouvement d'indignation 
qui, loin d'intimider Maurice, lui donna le courage de 
rep&er : 

— Oui, madame, qu'il aimait tendrement... et qu'il 
aime encore plus que jamais. 

— C6 *n*efet 'jtoM sur ses sentiments que je vous 
qu&tiotiftfe-, dft EflSriore avec dignity, sa conduite les 
revele assez ; c'est uniquement sur les faits qui l'ont 
amene a Taction la plus infameet que je veuxconnaitre. 

— Eh! madame, il ne fallait pas moins que la crainte 
d'etre chasse de tous les salons de Londre?, d'&re 
traits de banqueroutier, pour le cdcider k partir pour 
rtfcoSse. J'ai cru qu'il ne pourrait Jafmais s'y resigner, 
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lorsque nous sommes retournfe au cottage... Quand il 
arevu madame... et le petit Fr&terik... Mais ce n'est 
pas cela que je veux dire, ajouta Maurice, en se ctepi- 
tant contre sa sensibility ; ce que je puis affirmer, -c'efct 
qu'avant d'entrer au cottage, mylord m'avait fait jurer 
la plus grande discretion sur le motif de son voyage en 
£cosse, et qu'ilavait accompaga^ cette recommenda- 
tion de menaces effrayantes. Bienentendu queje devais 
6tre aussi discret au chftteau de L... qu'au cottage. 
Pour en Stre plus certain, mylord me confia tout ce que 
sa situation avait de p^rilleux, les scenes cruelles qui 
auraient lieu le jour ou vous seriez d6sabus6e, et 
le d&espoir oil il tomberait s'il lui fallait renoncer k 
vous. 

« Tout se passa, k Edimbourg, si vite, que Tentrevue, 
les accords, la noce, s'accomplirent en qcrinze joursl 
D&s le seizifeme, mylord pr&exta une affaire important^ 
pour se rendre k Londres, oh il paya ses crdanciers, et 
s'empressa de revenir au cottage avant de passer en 
France... » 

— Assez, interrompit Ellenore, en sentant tous ses 
membres saisis d'un frisson mortel, assez ; je m'obsti- 
nais, malgr£ F Evidence, k douter encore; je ne pouvais 
croire k tant de perfidie. Vous venez de me prouver ce 
que j'aurais eu honte de supposer. Je vous en remercie, 
ajouta-t-elle en montrant k Maurice la bourse qui &ait 
sur la table, et qu'il prit sans hesiter. Allez raconter k 
votre mattre, continua-t-elle, le hasard qui tn'a tout 
appris. Dites-lui que sa l&chet£ n'a rien k craindre 
de mon ressentiment, et que je ne mets d'autre prix k 
ma gen£rosit6, que la certitude de ne le revoir de ma 
vie. 
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Mors Ell&ioFe sonna sa femme de chambre, et Mau- 
rice sortit en levant les yeux au ciel, comme pour lui 
demander pardon d' avoir aide a d£sesp£rer une femme 
si adorable. 



XXIX 

Peu d'instants aprfes le depart de Maurice, un grand 
bruit de chevaux et de postilions annonga celui de lady 
Caroline. Elle retournait k Londres; ce qui d£cida 
Ell^nore a prendre une autre route ; la protection de 
M. de Talleyrand lui avait acquis celle du maire d* Amiens, 
elle en obtint sans peine l'autorisation de se rendre en 
Belgique, et elle partit le soir m&ne pour Bruxelles. 
Cette determination, qui l'£loignait plus sCurement de 
lord Rosmond, dtait la seule qu'elle pftt prendre dans le 
trouble ofi Stait son esprit. 

Ge fut un bienfait pour elle, que ToWigation de pas- 
ser une nuit entifere en voiture, livr^e a toutes les 
reflexions que sa triste situation devait faire naitre. La 
fatigue est d'un grand secours dans les chagrins, et 
Tinsomnie qu'elle cause est moins penible que celle 
dont le repos ne peut triompher. 

Eltenore, franchissant Tespace sans que mil objet, 
nul autre bruit que celui d'un roulement monotone, 
ddrange<tt sa reverie, les yeux fix^s sur les cieux 
(Stoites, 6prouvait cette sorte de calme inseparable du 
plaisir de se trouver, pour ainsi dire, en t^te-a-tete 
avec Timmensite. Quelle que soit l'^normit^ des maux 
qui vous accablent, la fatality, la multiplicity des 6v6ne- 
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merits qui vous frappent, on setrouve un si petit per- 
sonnage sur cette grande terre, un Stre si imperceptible 
auprfes de toutes ces splendeurs du ciel, qu'il en resulte 
un veritable ddsint&ressement pour soi-m&ne. On pense 
au peu que Ton est, au peu que Ton dure, et Ton perd 
toute idde de se rSvolter contre un destin immuable. 

La vue de son enfant endormi sur les genoux de sa 
bonne, troublait parfois la resignation d'EUenore, elle 
maudissait celui qui lui avait donn£ la vie pour le livrer 
a tous les chagrins, les d^goftls, dont on abreuve l'exis- 
tence d'un enfant iltegitime. Mais plus le sort qui le 
menagait effrayait son coeur de mfere, plus elle se pe- 
n£trait de la saintetd de ses devoirs. Son bonheur per- 
sonnel ^tait pour jamais ddtruit; elle le sentait; toutes 
tentatives pour le ressaisir devenaient inutiles. 

— Eh bien, du 'fond de cette tombe oti la trahison 
m'a precipice* pensait-elle, veillons k Texistence, a 
l^ducation de ce pauvre enfant, que sa vie remplace 
la mienne. Oublions-nous complement pour ne penser 
qu'a lui. Jetons un crApe funebre sur le passe. Oui, 
prions pour le repos de notre &me, comme si elle &aii 
d^jk dans r&ernitS ! 

Ge deuil d'elle-m&ne, accept^ franchement, devait 
rend.re k EHSnore la raison et le courage. Fifere de sa 
propre estime, elle se promit de supporter avec calme 
toutes les injustices, les insultes m£me que sa situation, 
si honteuse en apparence, pourrait lui attirer; elle se 
promit, surtout, de ne point aggraver le malheur de 
cette situation par de vains efforts pour en expliquer 
Tinnocence. C'Stait s'^pargner un grand supplice, celui 
de voir Pimpuissance de la v£rit£ sur des esprits prd- 
venus, abuses, et trop flattSs peui-6tre, d'une erreur 
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qui leur donnait le droit de traiter avec mripris one 
femme dont la beauts, jointe k tant d'autres dons, ins* 
piraient Fenvie. 

ElWnore, arrivfe k Dutikerque, trouva on b&tuneat 
prfct k faine voile pour Ostende; le n6gociaftt qui en^tak 
propridtaire confeentit& pr&ndre des passagers. EI16nore 
fut du nombre. 

Avant de s'embarquer, elle ecrivit a soft banquier dfe 
lui faire passer des fonds k Rruxelles, sous le note de 
madame Mansley, se r&ervant de lui confier plus tard 
ce qui l'obligeait k reprendre le nom qu'elle tenait de 
son pfere. 

Eltenore descendit k Bruxelles, dans un modeste 
h6tel 9 prfes du Pare, 6vi*ant tout ce qui avoisrnait P-6M- 
gant h6tel de Bellevue, alors le rendezvous de toutes 
les iUgances de i'gmigr&tion. Puis dfes qu'elle fut moins 
sooffrante, elle chercha un petit appartement dans quel- 
que maison retiree pour y vivre solitaire. Elle fut tfen- 
contr^e un matin par le prince de P. .., excellent homme, 
grosj court et enjouS, ayant plutdt Pair d'un riche fer- 
mrer de la Beauce que d'un prince de la cour de 
Louis XVI, et que son 3ge mftr n'empSchait pas d^aimfcr 
les jolies femmes et d'etre fort galant aupres d'elles ; 
mais d'un caract&re noble, g&i^reux, sans pretentions 
embarrassantes, et toujours pr6t k accepter l'amitie 
qu'on lui offrait pour prix de son amour. Le prince 
de P... avait vu Eltenore s'etever cbez la duchesse de 
Montevreux et s'&ait toujours vivement int6ress£ k elle. 
Plus d'une fois, depuis que la duchesse avait contraint 
Ell^nore k Mr de chez elle pour se soustraire k la do- 
meslicite dont on la mena<jait, le prince avait pris le 
parti de la pauvre fagttive contre sa fausse protectrice; 
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et ce proc^cte courageox lui attirait souvent force epi«- 
grammes. On le traitait de bonhomftoe, injure la plufc 
sanglante d'une soctete oi la malice, la finesse &aierit 
seules en credit. 

Le prince de P... aborda Eltendre altec t&nt de fcien- 
veillanee, il la questionua sur son scfrt are£ un intSr8t 
si sinc£i<e, un ton si paternel, qu'elle c&la au platefr de 
hii cohfier ses peitaes, et tai promit de le revoir le len- 
demain, ainsi qu'il Ten priait, et de lni faconter les 
tristes motifs qui la d&erminaient k quitter l'Angteterre 
pour se rSfugier k Bruxelles. 

Le prince Wpondit a sa confiance en lui racontant 
comment il avait 3chapp6,par la vitesse de son chev&l, 
aux agents du comity de surveillance qui le poursui- 
vaient pour le conduire en prison et de \k h l'^chafaud. 
A cette 6poque trop dramatique, chacun dtait le heros 
d'une aventure int^ressante. Mais le prince convint tpfe 
les malheurs d'EHSnore ddpassaient en fatality tous 
ceux des dchapp£s de la Revolution. 

II faut avoir subi la torture d'un tourment humiliant, 
solitaire, dont la plainte amere, ne pouvant s'exhaler, 
maintient le coeufr sous une oppression mortelle, pour 
se fai're une id£e du soulagement qu'^prouva Elldnore 
en faisarit le r£cit de P^venement aussi malheureux 
qu'&range de son faux mariage & un veritable ami, 
dont la loyaut£ croyait k la sienne. 

Aprfcs avoir €co\iti Eltenore en Pinterrompant sans 
cesse par des exclamations peu flatteuses pour M. de 
Croixville, et pour lord Rosmond, le prince dit en sou- 
pirant : 

— La situation est Kcheuse... Les apparences sont 
telles qu'on aura bien de la peine & feire triom^her la 
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viriti ; mais enfin, pour n'&re pas probable, elle n'en 
est pas raoins vraie? J'ai vu quelquefois le monde la 
deviner.Iln'estpastoujours siaveugle, siinjuste qu'on 
ledit! 

— Ah! juste ou non, comme je suis destinSe a le fuir 
toute ma vie, reprit Eltenore, peu m'importent ses ju- 
gements; si ftetrissants qu'ils puissent 6tre pour moi, 
votre estime, cher prince, me donnera la force de les 
braver. Vous m'accorderez quelques-uns des moments 
que la politique et les plaisirs vous laisseront de libres ; 
et la consolation de vous attendre, d'espfrer causer 
avec vous de ceux que j'aime encore, malgr£ tout le 
mal qu'ils m'ont fait, me distraira de ce d6sir de mourir, 
qui me pour suit toujours en dSpit du remords qu'il 
m'inspire. 

— Se laisser mourir pour faire plaisir aux ennemis 
qu'on g6ne, ah ! c'est une complaisance trfcs-coupable, 
et que je vous defends d'avoir. Plus la position est dif- 
ficile, moins on doit se laisser abattre. Le bon Dieu 
vous donne un enfant pour jouer avec lui, un vieil ami 
pour pleurer avec vous; cela vous suffira, j'espfere, 
pour attendre un meilleur temps. Maintenant il faut 
nous occuper de vous caserici le mieux possible, Je 
pardonne k Croixville son enlevement et le tort qu'il 
vous a fait, en consideration de Tind^pendance que 
vous assure votre part dans son heritage ; la premiere 
des conditions pour 6tre honors ici-bas, mon enfant, 
c'est de ne rien coftter k personne; dfcs que le monde 
est rassurd sur la crainte d'avoir k se d^vouer pgcuniai- 
rement pour un malheureux, il y prend int6r£t, il l'ob- 
serve avec soin et lui accorde bientdt la consideration 
qu'il m^rite ; maintenez-vous dans la sage resolution 
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de ne vivre qtie pour votre enfant; oubliez son traitre 
de pfcre et vous trouverez encore assez d'amis pour 
vous apprecier et pour vous rendre Texistence agrdable. 

— Je ne compte que sur vous, dit Ell^nore en ten- 
dant la main au prince, votre amiti£, vos conseils sou- 
tiendront mon courage; et lorsque j'aurai k subirles 
m^pris de gens moins innocents que moi, je penserai 
qu'il y a une kme noble, compatissante, dont je suis 
connue, qui sait si je m&ite lant d'outrages, et dont 
Pestime me venge. Grkce a vous, cher prince, je ne me 
croirai pas une pauvre abandonee de tous. 

Le prince de P..., r^pondit par la protection la plus 
d&int^ress^e, la plus courageuse, k la confiance d'El- 
l&iore; il lui trouva dfes le lendemain un joli apparte- 
ment convenablement meubte, dans la maison d'une 
vieille et honn&e femme de sa connaissance, qui n'h&ita 
pas a loger madame Mansley sur la recommandation du 
prince de P... II la pr&enta comme &ant la veuve d'un 
officiermort k Paris dans les derniferes Smeutes. Sarobe 
noire et le chapeau de m&ne couleur qu'elle portait ne 
d^mentaient point le deuil auquel cette supposition la 
condamnait.Ge deuil si douloureusement empreint dans 
son Ame, devait longtemps se montrer sur ses v6te- 
ments. 

L'appartement d'Eltenore etait au rez-de-chauss6e, 
dormant sur un petit jardin oh son enfant pourrait jouer 
en prenant Pair, ce qui la dispenserait de le mener 
souvent au Pare, et lui ^viterait Pennui de rencontrer 
les gens qu'elle fuyait. Guid^e |far ses habitudes plus 
que par sa pens^e, elle s'arrangea, dans sa nouvelle 
retraite, avec toute la simplicity et le bon gotit qui lui 
&aient naturels. 
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Malgre ses souvenirs amers, sa profonde douleur, elle 
jouissait, dans cet asile, des bienfaits d'une parfaite re- 
signation ; car elle avait consults le prince de P... sur 
ce qu'elle pouvait tenter contre lord Rosmond en faveur 
de son fils, et le prince lui ayant prouve qu'il rgsulte- 
rait de ses reclamations beaucoup de scandale et point 
de succfcs, elle s'etait promis de subir son sort comme 
un arrAt du ciel. (Test d6jk moins souffrir d'une situa- 
tion malheureuse que de perdre toute idee d'en sortir. 

Madame Vannebourg, la proprietaire de la maison 
qu'habitait El Ignore, avait entendu le prince de P... 
parler d'elle aveceioge; elle desira profiter du voisinage 
d'une personne si aimable, et le prince engagea 
madame Mansley k la recevoir. 

— Vous ne pouvez passer toutes vos journ£es ainsi 
seule, dit-il k Elienore; je vois le spleen vous atteindre, 
et je tie souffrirai pas que vous mouriez, sous mesyeax, 
des suites du mal qu'on vous a fait. Ce serait trop bien 
divertir vos bourreaux; il faut oublier leurs in&mes 
procedes, en accueillant la society, 1'affection de quel- 
ques amis vrais, dont les soins vous consoleront, ou du 
moins vous aideront k supporter vos peines. 

— Tout k la pitie que je vous inspire, cher prince, 
vous ne pensez pas k ce que ma position offre de dif- 
ficultes, k Timpossibilite ou je suis de la justifier, k quel 
point les apparences m'accusent... 

— Sans doute, vous ne pouvez aller plaidant k tout 
venant votre cause, et demontrant k chacun tous vos 
droits k l'estime; mais ce qui serait incon venant et sans 
effet dans votre bouche, est trfcs-bien place dans fa 
mienne. Je suis un pfere de famille, malhedreusement 
assez vieux pour ne pas vous compromettne ; Voire tor- 
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tune vous met k l'abri de tout soup<jon fl&rissant k cet 
ggard; car on ne r^pond k l'amour d'un homme qui 
n'est ni jeune ni joli que pour de l'argent, el je vous 
promets d'etre cru lorsque je dirai ce que vous valez. 

— A quoi bon vous dormer cette peine, cher prince, 
votre amitte me rend aussi heureuse que je puis T6tre. 
La bienveillance de quelques autres n'y ajouterait 
rien. 

— Erreur, s'^cria le prince ; les grandes resolutions 
ont cela de bon qu'on ne peut les tenir. Vous aurez beau 
vous renfermer, quelques personnes fmiront par se 
glisser chez vous, et vous c^derez a leur importunity, 
peut-6tre aussi un peu k la fatigue de la solitude. II 
n'est pas, gr&ce au ciel, dans la puissance d'une femme 
de passer sa jeunesse, son existence entifere k pleurer la 
trahison d'un perfide. Vous finirez par 6couter les con- 
seils, les consolations de quelques amis; eh bien, lais- 
sez-moi done les choisii*. Songez que des premiers que 
vous verrez, va dependre le genre de soci£t£ que vous 
aurez le reste de vos jours. Ne vous flattez pas de vous 
plaire au milieu de gens excellents, mais communs, 
mais ignorants de tout ce que vous avez vu et su chez 
cette duchesse qui vous a 61evde, chez cet aimable 
Croixville qui s'est fait votre tutedr, faute de mieux. 
Non, ma chfere amie, vous ne pourriez vous accoutumer 
k des vertus mal habilldes, k des braves gens de mau- 
vais ton. C'est le premier des inconv^nients attaches k 
l'honneur dfe vivre parmi nous autres gens de cour. On 
souffre beaucoup de nos d&auts, on les hait, on les 
mdprisS, mais on ne peut se passer de nos mani&res 
c'est done encore prfes de nous oti vous avez rencontre 
votre bourreau, que vous> trouverez les amis spirituels 
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qui vous rendront justice, qui vous d^fendront contre 
les attaques du rnonde. 

— Je ne Tespfere pas. 

— Et moi, j'en suis certain, reprit le prince, et je 
vous supplie d'en faire l'epreuve. Vous ne me soupcon- 
nez pas, je pense, de vouloir ajouter k vos peines, en 
vous exposant k des hommages trop tegers, a des ami- 
ties dedaigneuses; je connais votre fiert^, je la res- 
pecte, mais je veux qu'elle soit connue par d'autres que 
par raoi... L^vidence est ce qui combat le mieux contre 
la calomnie ; le malheur, qui se cache avec tant de pre- 
caution, ressemble au crime; il ne faut ni se montrer, 
m se soustraire aux yeux du monde, lorsque mil regard 
ne peut faire rougir. Allons, suivez mes conseils, et 
croyez que ce sont ceux d'un pfere. 

- En parlant ainsi, le prince serra la main d'EUenore. 

— Disposez de moi, dit-elle, en essuyant ses larmes. 
C'est bien le moins que je suive vos avis pour prix 
d'une si douce, d'une si sainte protection! 

— Merci, dit le prince, je n'abuserai pas de votre 
docility ; car vous saurez que votre presence ici n'est 
plus un mystfere pour plusieurs de yos anciennes con- 
naissances et qu'elles me tourmentent chaque jour pour 
vous les presenter. Mais c'est une faveur que j'accor- 
derai seulement aux plus dignes. 

— Je m'en fie k votre sagesse. 

— Soyez tranquille , ajouta le prince en riant, je 
commencerai par les plus vieux et les plus laids. A 
demain. 
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Bruxelles voyait alors arriver en foule les malheu- 
reux que leur rang, leur opinion, leurs titres, contrai- 
gnaient a fuir la France. La plupart, heureux d'aban- 
donner aux r£volutionnaires leur fortune pour conserver 
la vie, supportaient un &at voisin de la mis&re avec 
tant de philosophie que leur gaiet£ m6me n'en 6tait pas 
alt6r£e. Soutenus par Tespoir d'une restauration que 
les plus vieux ne devaient pas voir, ils acceptaient le 
malaise, les privations prdsentes, comme on se r^signe 
aux mauvais repas des mauvaises auberges, dans un 
voyage dont le terme est prochain. 

C'&ait h qui ferait la meilleure plaisanterie sur son 
d^ntiment, sur les habitudes burlesques qu'il &ait forc6 
de substituer k ses habitudes &£gantes; la vanite avait 
changd d'allure. Fatigu^e de magnificence, elle se cachait 
sous les v6tements d'indienne de la duchesse ruin^e, et 
•visait h paraitre pauvre, comme elle visait autrefois 
& paraitre riche. C'etait une fatuity de mis&re qui faisait 
d'autant plus ressortir la grandeur dechue. La jolie mar- 
quise, reduitek ranger elle-m&ne sa chambre pendant 
que son unique servante faisait son dejeuner, se vantait 
de casser toutes les porcelaines qu'elle essuyait ; une 
autre parlait cuisine en se flattant d'yfaire des progrfes. 

Un jeune seigneur de la feue cour de Versailles re- 
merciait son pfere et samfcre d'avoir torture son enfance, 
en lui faisant apprendre de force a jouer du violon : 
talent dont il commen$ait k tirer profit, soit en donnant 



90S ELLfiNORE. 

des lemons, soit en faisant sa partie dans les concerts. 
Enfin, chacun s'amusait du comique de sa situation pour 
s'&ourdir sur ce qu'elle avait de pdnible, et puis aussi 
pour faire mieux remarquer le contraste de son haut 
rang, de sa naissance, de sa fortune, avec l'humble 
condition oh la revolution fran<jaise le r&luisait. 

Au sein de la plus grande gene, manquant souventdu 
necessaire, les emigres, fidfeles au caractfere frangais, 
bravaient en riant leur detresse. Les hommes, toujours 
courageux et lagers, consacraient leurs matinees h. d'in- 
sipides travaux, et leurs soirees h la galanterie, guet- 
tant les aventures scandaleuses pour les colporter de 
mansarde en mansarde, corame autrefois de boudoir 
en boudoir, et s'effonjant d'etre les h6ros du roman 
imigri qui faisait alors le plus de bruit. 

Les femmes, reduites k une simplicity presque mise- 
rable, n'en ^taient pas moins occupies du soin de pa- 
raitre jolies. La n£cessit£ avait beau les contraindre a 
porter une robe d'indienne, des Soulier s de peau, un 
fichu sans dentelle, une pelisse grossi&re telle qu'on en 
voit sur le dos des bourgeoises qui vont a pied a 
Bruxelles; cet attirail, plus modeste, ne decourageait 
pas leur coquetterie inn£e. La pelisse mal jointe laissait 
voir un fichu bien plisse ; la robe de toile dessinait la 
taille de manifere a dSceler ses contours gracieux; le 
gros Soulier faisait ressortir le petit pied, et Tensemble 
de la tournure avait une allure si ^ldgante, qu'elle atli- 
rait tous les regards. D^couvrir sous ces v&ements 
communs, sous la capote noire, sous la saye de l'ou- 
vrifcre, une grande dame de la cour de Versailles, dtait 
un plaisir qui avait tout le piquant de ceux d'un bal 
masqu£. Se faire admirer, adorer, sans le secours du 



luxe et de toutes le& recherches qui ajoutent taut a 
l'effet de la beaute, c'dtait une gloire di^ne des plus 
ambitieuses. 

L'on en citait alors trois que leurs divers agr&nents 
faisaient nommer du nom classique des trois Grdces : 
c'&aient mesdames de M... de C... et de CI... Nous 
amettons leurs titres par egard pour la modestie de la 
seule des trois qui reste. Celle-lk n'£tait belle que par sa 
taille et son grand air, peut-6tre trop insolent pour un si 
beau nom; madame de C... &ait la grace en personne : 
sa d-marche, ses moindres mouvements avaient un 
change indicible. C'etait un melange de vivacity, de lan- 
gueur, d'indifKrence, d'agacerie ; citait une distinction 
naturelle qui pr6tait de la noblesse aux actions les plus 
ordinaires, et comptetait l'ensemble le plus ravissant. 

Madame de CI... &ait fort aimable, surtout pour Fob- 
jet de sa preference. Elle ainiait si bien ; son devoue- 
ment, a la fois si pudique et si passionnd, inspirait tant 
d'iat6r6t, qu'on pardonnait k la faiblesse de son coeur, 
en faveur de son peu de dissimulation a la cacher. 

Ce trio enchanteur, qui faisait la consolation de l'exil, 
&ait alors fort occupd de Tarrivee a Bruxelles d'une 
princesse d'un grand nom, que nous voilerons sous celui 
dq Waldemar. Cette princesse, plus fraiche que belle, 
plus d^vou^e que s^duisante, s'etait vue contrainte de 
quitter la France au moment oil Ton commengait h 
traiter de suspect tout ce qui poss&lait un nom illustre, 
ou une grande fortune. Habituee depuis longtemps aux 
hommages des jeunes gens de la cour, plus amoureux 
de son credit que de ses charmes, elle s'entourait de 
tout ce que Immigration avaitde plus elegant. Pour plus 
de »ftret£, elle s'^tait fait accompagner & Bruxelles par 
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le comte de Savernon, jeune homme, beau, bien fait, 
distingu£ par sa naissance, par de rares quality , et 
dont Tesprit l£ger, moqueur, cachait un coeur capable 
d'un profond attachement. 

Ainsi que la plupart des jeunes gens qui ddbutent dans 
la carriferede la galanterie, M. de Savernon se livra avec 
toutes les joies de ramour-propre aux agaceries d'une 
grande dame beaucoup plus kgie que lui, et par cela 
m&ne d6cid6e k Tenchainer par tous les moyens qui 
etaient en sa puissance. Un des plus efficaces dtait 
bien certainement la faculty que sa fortune lui donnait 
de rdunir chez elle T6Iite de Immigration, et des nobles 
Strangers empresses k lui rendre hommage; car, si la 
revolution frangaise enlevait k la princessede Waldemar 
la plus grande partie de ses revenus, des fonds places 
en Allemagne lui permettaient de vivre, sinon avec 
opulence , du moins d'une manure convenable, et lui 
donnaient, de plus, les moyens de secourir ses amis 
ruin£s. Son excellent coeur ne pouvait se passer d' affec- 
tion, et, comme ces personnes que le besoin d'aimer 
tourmente, elle se rSsignait k sacrifier tout pour obtenir 
un peu, et ne se plaignait jamais du mauvais march£. 

Tant qu'un autre amour ne venait pas troubler cette 
association in^gale, c'etait une assez douce condition 
pour celui qui l'avait accept^e ; mais, dfes que le trop 
aimg devenait infidfele, les soupgons, les reproches, les 
querelles la rendaient bient6t insupportable. Une rup- 
ture s'en suivait ordinairement, et Texp^rience de cette 
disgrkce humiliante ne sauvait pas la princesse de Wal- 
demar d'y retomber. 

Fi&re de trainer k son char un homme charmant dont 

mm 

les jeunes femmes enviaient les hommages, elle s'effor- 
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gait de rendre sa maison agr^able pour Fy retenir et 
ltd 6ter toute idee d'aller s'amuser ailleurs. Gela lui 
reussit jusqu'au moment oil, s'apercevant des fr6- 
quentes absences du prince de P..., elle lui demanda ce 
qu'il faisait des soirees qu'il lui consacrait autrefois, et 
quelle &ait Fheureuse personne qui Faccaparait au 
point de lui faire d&aisser ses amis. 

Le prince s'&endit sur le plaisir d'entendre un re- 
proche si flatteur, et balbutia quelques mots £vasifs sur 
les visites qu'il 6tait oblig6 de faire k une de ses an- 
ciennes connaissances, nouveUement arriv^e k Bruxelles. 

— Ah! vous faites le myst^rieux, dit la princesse, 
eh bien, cela doublera notre curiosite a savoir le nom, 
la patrie et les dieux de votre belle, car vous 6tes en- 
core bien capable d'une charmante folie. 

— Vous me flattez, madame, et je voudrais 6tre 
dignede... 

— Tout cela ne repond pas k la question, mon cher 
prince, interrompit le vieux due de R..., vous avez 
sans doute vos raisons pour etre discret ; moi, qui n'en 
ai pas, j'apprendrai a la princesse la cause de F abandon 
oil vous nous laissez depuis quelque temps ; c' est tout 
bonnement k une fort jolie femme qu'il nous sacriQe. 

— Son nom?... dites-nous vite son nom! s'^crterent 
plusieurs voix ensemble. 

— Son nom ! voila justement le difficile, dit le due. 

— Quoi? vous ne le savez pas? 

— Si fait, vraiment; mais e'est qu'on n'est pas encore 
bien decide sur celui qu'elle a le droit de porter. 

— Est-ce qu'elle est r&luite k s'en choisir un? 

— Paspr£cis&nent; mais un de ces manages de gar- 
nison dont les jeunes officiers se rendent trop souvent 

i. is 
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coupables, Ta forc^e h quitter le nom de'Tinfidele pour 
revenir k son nom de famille. 

— Je comprends, dit la princesse, c'est une victime 
volontaire de Tinconstance de quelque joyeux perfide, 
et le prince s'&ablit prfes d'elle en consolateur. 

— Pardon, madame, mais vousne comprenez pas du 
tout, reprit le prince d'un ton imposant. La femme dont 
le due vous parle n'a aucun rapport avec celles qui 
donnent le droit de les traiter ldgfcrement. Elle a St6 
indignement tromp^e, il est vrai, mais son malheur, 
loin de la d£grader, n'a fait que mettre k l^preuve ses 
nobles quality, et que montrer dans tout son jour sa 
conduite honorable. 

— Ah ! s^cria-t-on de toutes parts, le bon prince est 
amoureux ! C'en est fait.... le voila convaincu de la 
vertu de son heroine. Oh ! sublime effet de la passion! 

— Dieu me garde, dit le vieux due, de blesser un si 
beau sentiment! Mais vous conviendrez, du moins, que 
cette jolie personne n'a pas 6t& inventee pour vous, 
cher prince, et que deux aventures 6clatantes vous r£- 
duisent a ne Tadorer qu'en troisifeme. N'importe, e'est 
toujours un bon lot ; et comme elle est ravissante, elle 
ne vous restera pas sur les bras le jour oil votre amour 
s'en lassera. 

— Mon amour ! dit le prince avec colore, elle s'en 
moquerait bien vraiment, si j'etais assez sot pour en 
avoir, et le v6tre ne serait pas mieux re<ju que le mien, 
ajouta-t-il en s'adressant aux vieux comme aux jeunes 
gens qui se trouvaient Ik. Vous riez, mais si vous con- 
naissiez madame Mansley, vous n'en parleriez pas si 
cavalifcrement, et vous verriez bient6t qu'elle m&rite 
plus d'esiime quelaplupartdesfemmesquienm^disent. 



ELLtiNORE. 207 

C'&ait bien mal ctefendrelapauvre Ellenore que d'in- 
jurier ainsi tant de personnes & propos d'elle. Ce tort, 
si commun chez les amis plus passionnds que spirituels, 
eut son effet ordinaire; chacune des femraes pr^sentes 
expliqua k sa guise la situation etrange d'EUenore, et 
cela dans les termes les plus meprisants. Le prince de 
P... y r£pondit par "des acc&s de colore qui s'augmen- 
taient d'autant plus qu'ils excitaient les rires. Enfin, 
la princesse de Waldemar, voyant qu'il dtait pr6t a suf- 
foquer, demanda gr&ce pour son ancien ami, et portala 
conversation sur les evenements politiques, dont la gra- 
vity etait telle alors, qu'ils captivaient trop douloureuse- 
ment les esprits pour leur permettre de s'en distraire. 

Le prince de P... profita de cette transition pour 
sortir. M. de Savernon le suivit en lui disant qu'il avait 
partageS son indignation contre les merchants propos 
de ces dames, et qu'il voudrait bien avoir Toccasion 
d'assurer madame Mansleyde son estime respectueuse. 

— S'il ne ddpendait que de moi, cette occasion s'of- 
frirait tout de suite; mais, sauf quelques vieux amis 
qu'elle m'a permis de lui presenter, elle s'obstine & ne 
recevoir personne. 

— Vous voyez que cette rigueur ne mfcne a rien, et 
qu'elle ferait mieux d'accueillir ceux qui peuvent la 
d^fendre contre la malveillance et la calomnie. 

— Je suis de cet avis ; car c'est une personne qu'on 
ne peut pas raconter; il faut la voir pour se faire une 
id£e du respect qu'elle inspire, en ddpit de sa situation ; 
et c'est en admettant chez elle des gens comme il faut, 
capablesdela juger, qu'elle redressera l'opinion de ceux 
qui la condaranent sur les apparehces, et fera taire les 
m^chants propos des pgcores qui Tenvient, mais je la 
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pr6che en vain ; j'ai beau lui dire qu'k son £ge la soli- 
tude m&ne au spleen, elle me r^pond que c'est une 
raison de plus pour qu'elle s'y consacre. 

— Et votre amitte souffrirait qu'elle mourdt de cha- 
grin pour avoir 6t6 tromp^e par un homme sans foi, 
sans honneur ! Ah ! ce serait un crime ; et si vous I'ai- 
mez en veritable pfera, il faut en exercer la puissance, 
et la sauver malgr6 elle de la mort qu'elle desire, et 
que Tabandon, l'ennui, amfeneraient bient6t. 

— Vous avez raison, dit le prince, je vais t&cher de 
la decider h recevoir quelques personnes. 

— Je serai du nombre, n'est-ce pas? 

— Rien n'est moinssfcr... Vous 6tes bienjeune... C'est 
& peine si elle me trouve assez vieux, moi! il est vrai 
que votre d^vouenient pour la princesse vous classe 
parmi les iUgants gaUriens dont parle Fontenelle, et 
a qui leur chalne donne du poids. Mais j'ai peur que 
cette garantie ne paraisse pas suffisante k madame 
Mansley. N'importe, je parlerai pour vous. Je vanterai 
votre attachement pour la princesse, votre raison, sur- 
tout. N'allez pas me faire mentir ! 

— Ne craignez rien, reprit M. de Savernon; ce n'est 
plus le temps des folies : l'exil rend sage. Comptez sur 
ma soumission k vos avis. Et ils se sdparferent, Tun trfes- 
pr£occup£ du d6sir de venger Ellgnore, I'autre tout a 

3spoir de bientdt la connattre. 

XXXI 

Le prince de P... tint parole a son jeune ami; 
mais, malgr£ tout ce qu'il dit k Eltenore pour la d^ter- 
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miner k le recevoir, elle s'obstina dans son refus. 
— Enfin, que lui manque-t-il done, pour 6tre admis 
chez vous? dit le prince. II a un ton parfait, un nom 
qui lui impose la retenue, la gravity m&ne; il a de plus 
des liens qui ne lui permettent pas de se montrer trop 
galant. Que lui reprochez-vous? 

— Son kge, ses agr&nents... 

— Ah! vous avez peur... de vous? 

— Non pas, mais du monde, dont la m&hancete 
contre moi n'a pas besoin de pretexte. 

— Et vous pensez Padoucir en Poignant de chez vous 
ceuxqui pourraient vous defendre? Beau calcul 4 vrai- 
ment ! Licencier ses troupes en temps de guerre, ce 
n'est pas le moyen de gagner des batailles! 

— J'ai renonce k combattre, vous dis-je. Le repos, 
voila ma seule ambition, et, pour y parvenir, je ne 
veux voir que de vieux amis, dont Taffection ne puisse 
£tre calomntee. 

— Ah ! vous croyez que leurs cheveux blancs feront 
taire la m&lisance? Vaine esp^rance, on vous trouvera 
un goftt bizarre, voila tout. Demandez plutdt k Laura- 
guais. II va venir, puisque vous le trouvez assez vieux, 
assez peu dangereux pour lui permettre de vous faire 
sa cour, je suis stir qu'il sera de mon avis. 

En effet, le comte de Lauraguais, qui venait d'ap- 
porter k Bruxelles des papiers qu'il esp&ait sauver 
du s^questre en les d^posant chez sa fille, la duchesse 
de... s*4tait empresse de rendre visite k madame 
Mansley. 

Gonnu par la franchise, roriginalit6 de son esprit 
Tind^pendance de ses opinions, M. de Lauraguais 6lait 
un homme malin, instruit, bon et amusant, ne recu- 

12. 
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lant devant aucune \6vit6 ; ce qui le faisait passer pour 
fou. n disait, en parlant de lui : 

-De ma vie je ne fus ce qu'on appelle quelque 
chose; n6 & Versailles, je ne devifts point courtisan; 
ami de d'Alembert et de Diderot, je ne fus point ency- 
clopSdiste ; honor£ d'une £pttre par Voltaire, je restai 
son admirateur sans devenir son sectaire; admis au 
cercle constitutionnel, amant passional de la liberte, 
je ne fus point terroriste; Emigre par force, je n'ai 
jamais agi contre la France; forivant toujours et sur 
tout, je ne suispas auteur; amoureux de tous les jolis 
minois des salons et m&ne des coulisses, je n'ai pas 
4\& un libertin; seulement, mon amour pour les scien- 
ces, les lettres, les arts, le g£nie et mon dGdain de Tar- 
gent, m'ont fait donner le nom de fou : c'est le seul 
qui me restera. 

M. de Lauraguais professait un grand m£pris pour 
les arrets du grand monde, il pr&endait que ce tyran 
ne vous tenait pas compte des sacrifices qu'on lui fai- 
sait, et il combattit de tout son esprit la resolution 
d'Eltenore. 

Le chevalier de Pa. . . chez qui la laideur tenait lieu 
de vieillesse, et F esprit de fortune, joignit aux instances 
du prince de P... et aux 6pigrammes de M. de Lau- 
raguais, les raisons les plus persuasives et les plus 
piquantes pour determiner Eltenore & recevoir M. de 
Savernon, tout fut inutile. 

Le chevalier de P..., dont la gaiety ing&iieuse savait 
toujours trouver le c6t£ consolant d'un revers, se char- 
gea d'annoncer k M. de Savernon le refus tenace de 
madame Mansley, et ne manqua pas de lui faire sentir 
tout ce que ce refus avait de flatteur. 
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Bient6t le petit salon cTEH&iore devint l'asile des 
penseurs, des bons causeurs que Immigration reunissait 
k Bruxelles. Chacun d'eux, surpris de trouver taut 
destruction, d'id^es s^rieuseset m6me politiques, dans 
la jolie t&e d'une si jeune femme, ne craignait pas de 
traiter devant elle les sujets les plus graves, et Tadmet- 
tait sans complaisance dans toutes les discussions 
importantes que soulevaient alors tant d'6v&iemenis 
d£plorables, de revolutions terrifiantes. Son Eloquence 
k plaider la cause de la liberte, en depit des horreurs 
dont elle £tait alors le pr&exte, charmait les plus spiri- 
tuels, ceux dont la haute intelligence ne confond pas 
1'effet et le principe, et qu'un mauvais rdsultat ne rend 
point infidfeles k une bonne cause. 

— La liberty, leur disait Ell&iore, est comme le feu, 
terrible, d^vastateur, mais indispensable aux besoins de 
la vie ; veut-on rdlouffer?il se venge par Tincendie. 
Vous qui en 6tes k moitid consumes, pansez vos bles- 
sures, sans vous flatter d'&eindre k jamais ce soleil 
moral dont un peuple ne peut plus se passer aprfcs 
s'6tre rechauffe k ses premiers rayons. 

Dans ces conversations quotidiennes, il se disait tou- 
jours quelque chose de marquant que les causeurs de 
madame Mansley s'empressaient de titer dans les autres 
salons, ce qui donnait aux femmes une occasion de me- 
dire d'Ellenore, et inspiraitaux hommesle plus vif desir 
d'etre admis k ces reunions intimes dont Tesprit 6tait 
le seul luxe. Ceux qui en &aient exc.us par leurs agre- 
ments cherchaient par tous les moyens k m£riter une 
exception, et M. de Savernon, plus irrite que tous du 
refus posilif qu'il avait essuy£, ne pensait qu'k vaincre 
la resolution d'Ell&iore ; c'&ait devenu un d£fi entre sa 
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curiosity et son amour-propre qui devait necessaire- 
ment l'amener a son but. 

Un philosophe a dit : 

« On arrive k ce qu'on veut en y pensant toujours. * 

M. de Savernon, p£o6tr6 de la v6rM de cet axiome, 
revait sans cesse aux moyens de contraindre madame 
Mansley k le recevoir, et les plus vulgaires lui parais- 
sant les meilleurs, il commen^a par s'assurer a prix 
d'argent l'indiscretion du valet de chambre beige qu'elle 
avait pris k son service depuis qu'elle dtait k Bruxelles. 
Celui-ci ayant peu de choses k raconter sur l'existence 
monotone de sa maitresse, parlait de sa g^nerosit^, la 
premifcre des vertus aux yeux d'un serviteur. Puis, 
quand le comte le questionnait adroitement sur les sen- 
timents qu'il supposait k madame Mansley, Lapierre 
affirmait dans toute sa bonne foi qu'il ne lui connaissait 
d'autre amour que celui qu'elle portait k son enfant, et 
il citait plusieurs traits de sa faiblesse maternelle, qui 
prouvaient k quel point cette sainte passion r^gnait 
seule dans son coeur. 

— C'est done par Ik qu'elle est vulnerable, pensa 
M. de Savernon, mais comment l'attaquer ? Comment 
me rendre utile k cet enfant, objet des soins les plus 
tendres, les plus ^clair^s, comment le rendre complice 
de mes projets?... 

Et se rep£tant sans cesse ces Questions, Albert de 
Savernon se rendait chaque matin au Pare, dans l'altee 
ou le petit Fr^derik conduit par sa bonne, venait sou- 
vent jouer et prendre Pair. Dejk, plusieurs fois, il s'etait 
assocte a ses jeux, soit en rattachant le harnais de son 
cheval de bois, soit en d^crocbant la balle que Fre- 
derik langait de toutes ses forces sur les arbres, et qui 
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s'y nichait si bien, qu'il fallait un bras d'homme pour 
Ten retirer. A toutes ces coquetteries, Albert avait eu- 
Timprudence de joindre le don de quelques joujoux qui 
avaient excite une trop vive joie k Fred^rik pour qu'il 
n'en parlkt point k sa mfcre. II y avait entre autres un 
petit oiseau chantant par l'effet d'une m^canique, sem- 
blable k celle d'une boite a musique, qui lui causait des 
transports inimaginables ; aussi ne manqua-t-il pas de 
montrer l'oiseau chanteur k sa mhve. Elle voulut savoir 
qui lui avait donn6 ce joujou de luxe, trop pr^cieux, 
disait-elle, pour un enfant de son £ge. 

— C'est un beau monsieur, dit Fr&terik. 

Et sa mere, devinant qu'elle n'en apprendrait pas 
davantage de lui, questionna sa bonne. 

— C'est en effet, r^pondit mademoiselle Rosalie, un 
beau monsieur, que nous rencontrons presque tous les 
jours au Pare, a l'heure ob madame m'envoiey promener 
Jepetit,ilaraird'aimer beaucouplesenfants,etil trouve 
Fr^derik si gentil qu'il ne passe jamais prfes de lui sans 
lui dire : « Bonjour, petit ange, » et sans le caresser ; 
comme il Pa vu pleurer Pautre jour apr&s avoir cassd 
un de ses joujoux, ce monsieur est venu lui donner des 
bonbons pour le consoler ; puis il lui a promis de lui 
apporter un joujou pour remplacer Tautre. 

— II ne fallait pas Paccepter, dit Ell&iore. 

— Ah ! madame, un joujou ! j'ai pensd que cela n'avait 
pas de consequence; et puis, quand une fois ce joli 
petit bouvreuil a 6t6 dans les mains de Fr&terik, et 
qu'il Pa entendu chanter, il aurait 6t6 bien impossible de 
le lui 6ter, je vous jure, il aurait fait de beaux cris, 
vraiment!... 

— N'importe, je vous ai dgjk dit d'6viter les ren- 
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contres, les conversations avec les personnes que vous 
neconnaissez pas;celle-ci a beau fitrefort innocente, je 
ne veux pas qu'ell.e recommence ; lorsque je ne pourrai 
pas accompagner Frdd&ik k la promenade, vous le 
conduirez sous les allees qui bordent le canal ; la, il y 
a moins de monde, et Tenfant jouera tout a son aise. 

En consequence de cet ordre, M. de Savernon perdit 
pendant quelques jours la trace de Fr^d^rik, mais 
instruit par Lapierre des nouvelles mesures prises 
pour 6viter sa rencontre, il monta a cheval pour se 
rendre au chateau Lack en, et pour revenir en suivant 
la pelouse qui borde le canal ; Ik, un £v6nement fort 
vulgaire, et qu'il aurait eu honte de provoquer ou d'ima- 
giner, vint lui offrir l'occasion qu'il cherchait depuis si 
lbngtemps. 

Mademoiselle Rosalie dtait une trfes-honnSte fille, 
d'autant plus sage qu'elle 6tait fort amoureuse d'un 
certain cousin qui devait Tdpouser k son retour de 
Parm£e ; mais, comme Rosalie avait un joli visage et 
toute Tdldgance de son dtat, c'est-k-dire une tenue 
fort propre, elle faisait des passions. Un jeune, grand 
et gros brasseur du voisinage en gtait £pris au point de 
vouloir en faire sa femme, sorte d'honneur dont il 
s'exag^rait tellement la puissance qu'il ne croyait pas 
qu'on put le d^daigner ; mais l'amour qui fait refuser 
une couronne rendit Rosalie insensible aux offres du 
brasseur, et il en fut vivement courrouc^. 

Dans son &at normal, comme on dit aujourd'hui, le 
courroux du brasseur s'exhalait en injuries, en menaces; 
mais quand trois verres de schnick avaient anim6 son 
cerveau, il &ait capable des excfcs les plus condam- 
nables. 
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II revenait de Jivrer plusieurs tonnes de bifere & un 
cabaretier des environs de Lacken, lorsqu'il rencontra 
Rosalie tenant Fr£d6rik par la main, et Taidant a 
cueillir des marguerites pour en faire un bouquet. L' oc- 
casion dtait belle ; la tSte du brasseur Stephens, dejk 
trouble par les liqueurs bues en l'honneur du march6 
qu'il venait de conclure, il congoit l'id^e de tenter une 
derniere fois de seduire Rosalie; mais a ce projet, qui 
ne pouvait lui attirer qu'un nouveau refus, en succfede 
un autre tout de vengeance. 

— Ah ! p^core, s'ecria-l-il, c'est parce que tu as une 
bonne place que tu fais la fifere ; mais tu ne Tauras pas 
longtemps, va, je vais houspiller ton marmot de ma- 
nure k'ce que Ton ne te le donnera plus k garder, e 
si tu bronches, je vous flanque tous deux dans le canal. 

En parlant ainsi, Stephens avait allong^ un si vigou- 
reux coup de poing sur l^paule de la pauvre Rosalie, 
qu'elle en 6tait tomb^e a la renverse. L'enfant qu'elle 
tenait dans ses bras l'avait suivie dans sa chute; 
Stephens, dgar6, furieux, s'en empare, et s'apprGte a 
le frapper, peut-6tre mSme a le lancer dans le canal, 
lorsqu'un bras ferme lui arrache l'enfant. 

— Miserable, crie M. de Savernon en armant un 
pistolet qu'il portait sur lui dans ces temps de trouble, 
sauve-toi ou je te tue. 

La vue de cette arme ddgrise Stephens, il court vers 
sa voiture, monte sur un de ses chevaux et les met au 
galop en disant : 

— C'est £gal, elle se souviendra de moi. 

En effet, la pauvre Rosalie, en tombant si brusque- 
ment, s*6tait cass^e la clavicule. Ses cris et ceux de 
Fr6d6rik attir&rent quelques paysans qui aidfcrent 



216 ELLENORE. 

M. de Savemon k la transporter prfcs de Ik, dans une 
petite auberge, ou il la confia aux soins de la mai- 
tresse en les payant d'avance g&i^reusement. II etit 
6\£ plus simple de transporter tout de suite Rosalie chez 
madame Mansley ; mais Albert prdterait ramener seul 
Tenfant chez sa mfere. Ce n'est pas qu'il vouldt lui im- 
poser l'obligation de le recevoir, car il £tait bien d£cid6 
a remettre Tenfant a Lapierre, aprfcs lui avoir raconte 
comment il avait 6t6 assez heureux pour le sauver de 
la fureur d'un fou, et dans quel 6tat il avait laiss£ la 
bonne de Frddfrik; mais il voulait qu'on lui stit gr£ de 
sa discretion. 

Tout se passa comme il l'avait imaging. Madame 
Mansley, en revoyant son enfant, les yeux encore gonflfe 
de larmes, et amen6 dans sa chambre par Lapierre, 
devina qu'il 6tait arriv^ quelque accident k sa bonne ; 
et le rdcit du danger qu'avait couru Fr&lerik lui causa 
un tremblement nerveux qui ne s'apaisa qu'aprfcs avoir 
pleur^. 

D'abord, elle s'emporta contre Rosalie, qu'elle accusa 
d'intrigue avec le brasseur; puis, ramenge k la pitid par 
les assurances de Lapierre, qui r£p£tait avec raison que 
la pauvre fille &ait innocente, et que la colore du bras- 
seur le prouvait assez. Ellenore envoya chercher une 
voiture pour se rendre pr£s de Rosalie, pour ordonner 
tout ce que son &at exigeait et savoir d'elle a qui elles 
devaient toutes deux tant de reconnaissance. 

Fr&Idrik, terrific par le brasseur, ne voulait plus 
quitter sa mfere, elle Temmena; lorsqu'ils descendirent 
k la porte de la petite auberge, Fr^derik quitta la main 
d'EU&iore, courut vers un monsieur qui le prit dans ses 
bras, et lui rendit ses caresses de Fair le plus joyeux. 
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La mfere de Fr^dSrik rougit en devinant que le sau- 
veur de son enfant 6tait M. de Savernon. 

Voir T&re qu'on aime le plus, ch^rir, caresser une 
personne que Ton n'a jamais rencontr^e, c'est d^jk la 
connaltre. Aussi Eltenore ^prouvait-elle un embarras 
extreme dans le choix des mots qu'ellevoulait adresser 
& M. de Savernon, pour lui t&noigner sa reconnais- 
sance. Les phrases banales de remerclments obliges lui 
semblaient trop faibles pour exprimer le sentiment dont 
elle &ait p£n£tr£e, et une crainte inexplicable retenait 
T&an de son coeur maternel ; cette Amotion, a la fois 
tendre et p&iible, la rendait si belle, que M. de Savernon 
n'avait garde de la calmer par une de ces politesses 
insignifiantes qui auraient rendu k madame Mansley 
toute sa presence d'esprit. II se contenta de la saluer 
respectueusement, aprfcs s'&re degage des petits bra 
de Fr6d6rik et l'avoir pos6 h terre. 

Le chirurgien, qu'il venait d'amener pour remettre 
la fracture de la pauvre blessSe, mit fin k cet embarras 
r6ciproque, en prenant la parole pour rassurer long- 
guement la maltresse de Rosalie sur son £tat ; il pr6- 
tencUpt qu'on pourrait la transporter dfes le lendemain 
chez madame Mansley, oil elle serai t mieux soignee que 
dans l'auberge. 

— Elle m^rite d'autant plus la protection de madame, 
qu'elle ne s'est attir& d'aucune manifere le malheur qui 
la frappe, dit M. de Savernon, empresse de justifier la 
jeune fille, a laquelle il devaitle bonheur devoir Eltenore. 

— Vous voulez qu'elle aussi rende gr&ce k votre 
bont6, monsieur, dit madame Mansley, avec un sourire 
ineffable. Quant k Fr^d^rik, il me semble que je n'ai 
pas besoin de lui apprendre k vous ainwr. 

is 
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— II est vrai que nous sommes de vieux amis, reprit 
Albert en embrassant Fr&terik. 

— J'esp&re que vaus continuerez cette bonne amitte, 
monsieur, et qu'en grandissant il s'en rendra digne. Je 
sais ddjk, gr&ce k vous, qu'il n'est point ingrat, car il 
ne touche jamais aux joujoux que vous lui avez donnas 
sans parler de vous, sans vous adresser des remerct- 
ments, comme si vous pouviez l'entendre ; aussi est-ce 
lui qui m'aidera a, vous exprimer toute ma recon- 
naissance. 

La rtponse k ces mots obligeants n^tait pas difficile; 
mais M. de Savernon &aft si 6mu, si prfoccupG de ca- 
cher son Amotion, qu'il ne put articuler que des phrases 
banales, des paroles sans suite ; il n'osa pas mgme sol- 
liciter de madame Mansley la permission de se pre- 
senter chez elle, et pourtant Fr&terik le tirait par le 
bras, en lui disant : 

. — Viens done avec nous, viens a la maison; tu verras 
mon beau cheval et ma petite charrette. 

— Et de plus, une mere qni n'oubiiera jamais ce que 
vous avez fait pour son enfant, ajouta EU6nore, comme 
contrainte k cette politesse par la franche invitatim du 
petit Frtd&ik. 

* A ces mots, Albert s'inclina respectueusement et se 
garda bien de lever les yeux sur EU&iore, dans la peur 
d'y laisser lire sa joie; il fit un effort sur lui-m&ne et 
surmonta le tremblement qui le saisit en prenant la 
main de madame Mansley pour la condoire jusqu'k sa 
voiture. Enfin il s'&udia si bien k la rassurer par une 
froideur apparente, quelle perdit toute id£e du danger 
qu'il y avait pour elle k le recevoir. 
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Le prince de P./. revint le m£me jour de Bruges, 
oil 8 avait 6t6 voir un grand personnage. Sa premier* 
visite fut pour la princesse de Waldemar, la seconde 
pour EU&iore; II ignoralt le p^ril qu'avait couru le petit 
Fr&Wrik, et la presence &e plusieurs personnes qu'il 
troava le star chez madame MansIey'empSeha cefle-ci 
de M en parler ; elle craignait h ce sojet les plaisan- 
teries du chevalier de Pa..., et ne se sentait pa* Fa- 
plomb n^cessaire pour braver m moment cFembarras. 
Mais ce quelle dvitait d'un cdt£ lui arriva d'un autre, 
et elle se sentit fort trouble en entendant le prince de 
P*.. $e r£crier sur le changement d'humeur qui s'&aft 
op&6 chez M. de Savernon depuis qu'il i'avait quitt£. 

— Je l'ai laiss£, dit-il, blSmant tout, ddplorant avec 
raison tout ce qui se passe, et s'etonnant qu'on p(it se 
distraire un instant des malheurs qui accablent nous el 
notre pays. Et je le trouve aujourd'hui gai, plein d'es- 
poir, et pr^disant Ja fin prochakie de Fatroee revolu- 
tion, qui nous mine, les succfcs de Tarmac de Cond6, 
et noire prochaine rentr^e en France ; pourtant les 
nouvelles de Paris sont affreuses. On s'apprfcte & juger 
le roi ' r Dieu sait quel sort on lui reserve ! Jamais nous 
Savons eu plus de sujets d'affliction. En verity je crois 
qu* Albert a perdu la t6te. La princesse de Waldemar 
surprise, camme moi, de la mantere dont il ddraison- 
nait pour nous prouver que nous avions tort d'ttre 
malheureux, hii a demands la cause de ce changement 
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subit dans ses ictees. La question a sembte Tembar- 
rasser, et la princesse a paru de son c6t6 fort m^con- 
tente de la rSponse. 

— Elle e&t 6t6 plus indulgente, dit le chevalier de 
Pa..., si elle avait cm 6tre pour quelque chose dans la 
gaiety du corate ; mais cette bonne humeur ne venait 
pas d'elle bien sfcrement, et je crois qu'elle avait raison 
de s*en alarmer. 

Pendant que tout cela se disait, Eltenore 6tait au sup* 
plice, et pourtant elle n'avait pas la pr^somption de se 
croire la seule cause de la joie mal dissimutee qu'on 
reprochait k M. de Savernon. Mais ii y a dans la v&itd 
quelque chose qui agit en d6pit de tous les scrupules de 
la modestie; et elle rougit si visiblement de la reflexion 
faite par M. de Pa..., que ce dernier sourit avec ma- 
lice, et se telicita d'avoir & observer les progrfcs d'un 
sentiment qui allait sans doute jeter le trouble dans la 
soci&d de la princesse. Une aventure amoureuse ou 
scandaleuse &ait une diversion fort amusante au milieu 
des ennuis et de la misfere de Immigration. I/esprit 
moqueur du chevalier de Pa... s'en r6jouissait comme 
d'un bon spectacle. 

— Je suis, disait-il, comme ce pauvre diable k qui 
Gresset donnait un billet d'auteur, au lieu d'argent 
pour payer son diner, et qui s'en contentait; j'oublie 
que j'ai faim en voyant une bonne com&lie. 

Ce mot avait d'autant plus de force dans la bouche 
du chevalier, qu'ilalaiss^ la reputation d'un gourmand 
d^Ute. 

Le lendemain, M. de Savernon se pr&enta chez ma- 
dame Mansley pour s'informer de Vital de Rosalie, qui 
y avait et£ transport^ le matin mAme ; c'&ait l'heure 
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ou 1'on recoit quelques visites avant le diner. Le valet 
de.chambre le fit passer dans un salon et alia prevenir 
sa maitresse, malgr^ les instances de M. de Savernon 
pour empGcher qu'on ne la derangeit ; elle s'empressa 
de venirlerecevoir, ce ne fut pas sans quelque trouble, 

car elle serappelait les paroles du prince de P... et elle 
concevait un pressentiment alarmaht. 

M. de Savernon aborda Eltenore avec un respect et 
un s^rieux qui la rendirent plus confiante : il parut tout 
occupy des souffrances de la pauvre bless^e et pr6dit 
qu'elles cesseraient bient6t, car il Tavait mise entre les 
mains du plus habile chirurgien de Bruxelles. Puis vint 
l'doge du docteur. On passa delkau rtcit des malheurs 
de la France , a ce qu'on redoutait pour son avenir ; 
tous les int6r6ts furent trails, except^ celui qui avail 
amen£ Albert. Que de visites se passent ainsi & tout 
dire, except^ ce qu'on pense ! 

Malgr6 le silence gard£ par Eltenore et M. de Saver- 
non sur I'accident de Rosalie, la reconnaissance de celle- 
ci et le bavardage de ses camarades eurent bient6t 
appris k tous les voisins comment un beau monsieur 
£tait venu au secours du petit Fr£d£rik et de sa bonne. 
L'histoire se r£p£ta, se commenta, et arriva bientdt des 
domestiques aux maitres. D&s que le prince de P... la 
sut, il vint gronder Eltenore de ne lui en avoir pas parte, 
et lui dire qu'il amfeneraitle soir mGme M. de Savernon 
qu'elle ne pouvait plus se dispenser de recevoir. 

— Je Tai dejk remercie, r6pondit Ell&iore en bais- 
sant les yeux. 

— Je pense que vous n'avez pas manqu6 & lui rendre 
gritee d'avoir sauv£ la vie de votre enfant, car a la fa- 
<jon dont y allait le brasseur, il Taurait jet6 dans le 
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canal ; mais des remerciments ordinaires ne suffisent 
par pour un tel service ; du moins est-ce chez vous 
qu'il doit les entendre. 

— Mais il y est venu, vous dis-je, reprit ElWnore 
avec impatience, 

— Quoi ! Albert a 6X6 re<ju par vous ici, aprts le re- 
fus que vous aviez fait? 

— Sans doute. 

— Et vous ne m'en avez rien dit ?. . . 

— j'ai pens6 que vous n'en seriez point &onn6 en 
apprenant ce que je lui dois, et que M~m6me Itanttrop 
g&ifireux pour mettre un prix k I'important service qu'il 
m'a rendu, rsepecterait ma resolution de vivre loin du 
monde, loin des jeunes gens qui en font l'agr&nent. 

— Ah ! il est d£j& venu ici! et le coquin ne m'a rien 
dit, s^cria le prince d'un air qui voulait fttre fin, cela 
me donne k penser, 

— Quoi de plus naturel? M. de Savernon salt bien 
que je n'oublierai jamais les obligations que son dd- 
youement pour mon fils m'a fait contracter, et ii a trop 
de d&icatesse pour s'en faire un droit k violer ma 
rfeolution. 

— BeJle duperie vraiment ! J'espfere bien qu'il n'est 
pas assez sot pour seconder ce beau projet de vous 
laisser mourir d*ennui, je le forcerai k m'accompagner 
ici demain au soir. 

En ce moment, on annon<ja le chevalier de Pa... et 
le corate de Lauraguais. On ne parla que de la colore 
jalouse de POrosmane brasseur, dont le gentil Fr&terik 
avait failli &re victime, on envia a M. de Savernon le 
bonheur de Pavoir sauv£, etPon plaisanta sur la recom- 
pense qui devait payer un tel service. 
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— En v&ite, ce ne serait pas trop d'un pea d'amour, 
dit le chevalier. 

— Dites done d'une grande passion, s'^cria M. de 
Lauraguais; pour qui fera-t-on une folie sice n'est pour 
un jeune homme charmant, qui sauve ce qu'une femme 
a de plus cher au monde? 

— Et qui, de plus, est l'amant d'une autre, ajouta le 
chevalier en souriant. 

— Voilk justement ce qui me rend ingrate envers 
M. de Savernon, impolie, interrompit Eltenore, car si 
mes amis plaisantent ainsi sur un (§v£nement qui de- 
vrait simplement les int&esser, que dois-je attendre 
des gens qui ne me connaissent point, ce qui ne les 
emptehe pas de me juger fort mal. 

— Ah! vraiment, pensez-vous refaire les gens du 
monde, dit M. Lauraguais ; les eontraindre k prendre 
ces sortes de choses au s^rieux quand vous les voyez 
chaque jour s'dvertuer en plaisanteries, en jeux de mots 
sur les revolutions les plus sinistres, les crimes les plus 
atroces. On ne s'aborde jamais sans se demander : 
« Savez-vous le bon mot de M. de Rivarol ou de ma- 
dame de C... sur les derniers tenements de Paris? 
C'est ravissant. » Et Ton vous d&rite une moquerie fort 
spirituelte dont il faut rire aux Eclats, sous peine de 
passer pour imbecile. En v£rit£, si quelques braves ne 
se battaient pas, ne se faisaient pas tuer pour la bonne 
cause, en aurait une pauvre idie de leur d^vouement k 
la monarchie. La soutenir par des quolibets! 

— Que voulez-vous, dit le chevalier, e'est urie ma- 
nure comme une autre, on ne change pas si subitement 
Pesprit d'une nation. Songez done que depuis M. de 
Maurepas, la France s'est gouvern^e k coups de chan- 
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sods, d'epigrammes rimdes; et qu'elle a peine k en 
perdre Phabitude; mais soyez tranquilles, messieurs les 
jacobins la rendront plus grave. 

» En France, disait Saint-Evremond, la mort seule 
brave le ridicule. 

» Eh bien, la terreur et la mort se chargent, k ce qu'il 

paratt, de rendre les pauvres Frangais k la raison. 

Helas! nous vivrons peut-6tre encore assez pour les 
voir s£rieux et tristes ! 

Gette reflexion ayant fourni k Eltenore plusieurs pre- 
dictions funestes sur ce qui r^sulterait de Tinexplicable 
resignation des Parisiens a subir le joug du comit£ ter- 
roriste qui commencait a rdgner, la conversation se 
continua sur ces douloureux int£r£ts ; il ne fut plus 
question de M. de Savernon, ce qui ne d&ourna point 
le prince de P... du projetde Pamener chez madame 
Mansley d&s le lendemain. 

En agissant ainsi, le prince n'avait pas Tintention de 
youloir distraire ElWnore d'un amour trahi, par ce 
qu'on appelle dans le monde une liaison de cceur, une 
amusante coquetterie; ilia connaissait incapable de sen- 
timents legers, et d&irait seulement composer sa so- 
ci&6 de personnes assez spirituelles pour la compren- 
dre. II lui semblait impossible de la connaitre sans 
Testimer et partant sans le faire estimer : en la fonjant 
k admettre un causeur de plus dans son petit salon, il 
pensait k se faire un second pour la d&endre lorsqu'on 
Tattaquerait chez la princesse de Waldemar; sorte de 
plaisir auquel on se livrait souvent, en d6pit des airs 
dddaigneux que prenaient les jolies mddisantes et qui 
s'accordaient mal avec la satire acharn6e de tout ce qu'on 
pr&endait avoir 6t6 dit ou fait par madame Mansley. 
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La bonte du prince Pemportait de beaucoup sur son 
adresse, cette circonstance le prouva; il n'eutpas de 
peine k determiner M. de Savernon k Taccompagner 
chez Elienore; mais il entoura la presentation d' Albert 
dans la societe de madame Mansley de tant de precau- 
tions, de mystferes inutiles , qu'il la fit remarquer des 
gens qui ne s'en seraient pas apergus, tant cette demar- 
che leur importait peu. 

M. de Savernon avait un de ces caractfcres qu'on ne 
voit jamais dans les romans, mais assez souvent dans 
le monde. Incapable de meiancolie, il ressentait les 
grandes douleurs avec courage, et les peines ordinaires 
excitait simplemeut sa mauvaise humeur. Gai, railleur, 
il etait devoue aux amis dont il se moquait; sa legferete 
en parlant d'amour cachait merveilleusement la con- 
stance, la profondeur de ses sentiments, et son obstina- 
tion k les faire accepter. En le voyant si libre d'esprit, 
si naturellement enjoue, si simple dans ses manieres 
avec elle, Elienore perdit bient6t la crainte que les 
soins d' Albert, ses coquetteries pour Frederik, ltd avaient 
fait un moment concevoir. 

— La retraite oil je vis, pensa-t-elle, les mediants 
propos que la societe tient sur mon compte Tavaient 
sans doute encourage k s'etablir en soupirant prfes de 
moi; en me connaissant mieux, il a juge que cette atti- 
tude ne serait pas convenable et me forceraij k cesser 
de le voir ; il a prefere m'honorer par une franche 
amitie que de m'insulter par une coquetterie trop con- 
fiante. Je lui en sais bon gre. Sa gaiete me distrait, il 
amuse mes amis, ce qui me repond de leur Constance, 
et je me trouve k mon aise avec lui, comme avec un 
frfere. 

13. 
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Dans cette s&urft6, Eltenore laissait venir Albert 
passer chaque jour une partie de la soiree thet elle ; 
elle exigeait seulement qu'il ne vlnt qu'aprts le tfcg 
servi Chez la princesse de Waldemar, heure k laquelte 
on y faisait ordinairement de la musique. Albert n'Stait 
pas, k beaucoup prfes, aussl Hrilomane que sa noble 
amie, et il s'esquivait avec joie pendant le concert 
d'amateurs pour aller se m61er aux bons causeurs 
d'Eltenore. 

Les discussions avaient un grand attrait pour lui, et 
il les excilait avec une adresse que tout secondait ; car, 
k cette ^poque, les sujets les plus difKrents s'y prft- 
taient dgalement. Les moeurs, les livres, la philosophic, 
le theatre, la jurisprudence, les sciences eltes-mtaies ; 
on accusait de tout la revolution frantjaise, et chacun 
pr&endait connaltre le veritable p£re de cette forte 
saqglante. Eltenore seule la disait fllle du Temps, et 
osait prgdire qu'aprfes de grands malheurs, elle lais- 
serait de grands bienfaits. Maintenant, cette id£e est 
devenue trfes-commune. Mais c'£tait la plushardie qu'on 
ptit lancer pendant le rfcgne de la Terreur. 

11 fallait toute Moquence d'Ell&iore pour la soutenir 
et la d^fendre contre ceux que cette revolution exilait 
et ruinait. II fallait plus encore ; elle ne pouvait se faire 
pardonner d'en espgrer pour I'avenir qu'en se dgpouil- 
lant elle-m6me pour venir au secours des nombreuses 
victimes de la cause qu'elle plaidait ; mais sa gSn^ro- 
rite muette envers de nobles malhenreux la rendait 
chfere k ceux-lk mime qui blAmaient ses opinions. 
Madame de Btael avait d6jk donng l'exemple des habi- 
tudes aristocratiques unies aux opinions les phis libe- 
rates ; mais dans le temps oil elle avait £crit en faveur 
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de la liberty, on ne s'&ait point encore servi de cet 
^tendard sacrd pour mener & la mort l'61ite de la nation 
fran<jaise. tl fallait un courage des temps antiques pour 
rester fidfeles & un culte dont les desservants faisaient 
horreur. Ces deux femmes 1'ont eu, ce courage h&oique, 
et quoique s£par£es Tune et Tautre par tout ce que la 
soci&6, le hasard des circonstances peuvent r&mir 
d'obstacles entre deux personnes dont les amis ont 6t6 
souvent les mtoes, elles n'ont cess£ de pr&cher, cha- 
cune de son c6t£, avec. enthousiasme et dans le plus 
beau langage, la religion politique qui soumet aujour- 
dTiui les nations 6clair6es. 

M. de Savernon &ait du petit nombre d'hommes qui 
permettent la superiority aux femmes, pourvu qu'elle 
soit accompagn^e de bont£ dans les sentiments et de 
simplicity dans les manures. Les victoires qu*EU6nore 
remportait journellement contre sea spirituels amis sur 
les sujets les plus graves, excitaient son admiration. Sa 
conversation (5tait quelque chose de si different du joli 
gazouillement des autres femmes, qu' Albert commettait 
souvent Piraprudence d'en parler devant elles. Alors 
une nu£e d^pigrammes tombait sur lui et sur son en- 
gouement aveugle pour la ci-devant mattresse du lord 
Rosmond. On l'accablait de questions ironiques sur le 
progrfes qu'il faisait dans le coeur de la belle d£laiss6e ; 
la princesse de Waldemar elle-m&ne, affectait de traiter 
en riant la predilection d' Albert pour madame Mansley, 
et lui demandait d'un ton qui voulait 6tre d&laigneiix, 
si rdellement il la trouvait plus jolie que la dernifere 
danseuse franqaise qui venait de dgbuter au th£4tre 
de Bruxelles. Et toutes ces mdchancetfis injustes, in- 
solentes, n'excitaient pas seulement Pindignation d'Al- 
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bert, elles lui inspiraient la ferme resolution de pro- 
teger E116nore contre une malveillance si peu raeritee. 
C'est ainsi que dans une kme noble on fait d'un simple 
attachement un point d'honneur, et d'un d£sir coquet 
une veritable passion. 



XXXIII 



Elienore, toujours de bdnne foi avec elle-meme 
comme avec les autres, s'avoua bient6t que la preference 
gracieuse de M. de Savernon tournait k un sentiment 
s£rieux. Les consequences fkcheuses qui en pouvaient 
resulter apparurent toutes k son esprit. Elle r^solut de 
s'y soustraire au prix des sacrifices les plus penibles. 
Mais avant d'en venir a eloigner M. de Savernon com- 
pietement de chez elle, Elienore tenta de Tamener peu 
a peu a y etre re<ju moins souvent. Elle imagina de 
faire plusieurs petits voyages dans les environs de 
Bruxelles, k Malines, a Anvers, k Bruges. C'etait pour 
voir, disait-elle, les monuments gothiques, les beaux 
tableaux que renferment ces differentes villes. Et tout 
aussitdt, M. de Savernon se trouvait devore du desir de 
voir aussi toutes ces curiosites. Le prince de P... etait 
force de lui rappeler que la princesse de Waldemar 
serait desoiee d'etre privee de sa presence pendant des 
semaines entifcres, et de le savoir auprfes d'une femme 
dont elle etait dejk jalouse, consideration qui n'avait pas 
grand effet sur la raison d'Albert. Alors le prince lui re- 
presentait le tort qu'il ferait k Elienore en confirmant les 
bruits qui se repandaient dejk sur son amour pour elle. 
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— Je sais bien qu'ils soat exag^res, et que vous 
n'avez pas envie d'ajouter au malheur de cette char- 
mante personne en lui attirant la haine d'une rivale qui 
ne l'6pargnerait pas, disait le prince avec sa bonhomie 
ordinaire ; mais les gens du monde jugent si mal cette 
chfere Ellenore, qu'elle doit 6viter toute occasion d'exci- 
ter leur malice. Ainsi, faites & sa tranquillity Je sacrifice 
que vous n'auriez peut-6tre pas le courage de faire k 
l'amourde la princesse. Nous vous en sauronsbon gr£; 
moi particuliferement , qui. me reproche souvent 
de lui avoir amen^ un ennemi aussi dangereux que 
vous. 

— Dangereux! r£p6ta M. de Saver non, elle s inquifete 
bien peu de moi, je vous jure, et ne se doute mdme pas 
dessots propos qu'on tient sur nous deux; mais puis- 
que vous pensez que c'est les encourager que de la 
suivre, je resterai ici. Par grace, vous qui avez 1c bon- 
heur de l'accompagner, faites qu'elle ne soit pas long- 
temps absente, et £crivez-moi tous les soirs ce que 
vous aurez fait dans la journde, car je vais m'ennuyer k 
p&rir. 

— Voulez-vous bien vous taire! si Ton vous enten- 
dait, vous seriez aussi raaltraite d'un c6te que de l'autre. 
Allons, faites comme il y a deux mois; vous saviez bien 
employer votre temps avant de connaitre madame 
Mansley; reprenez vos habitudes mondaines ; les petites 
coquetteries avec nos nobles dames, que, soit dit sans 
vous offenser, vous ne vous refusiez pas, malgr6 la 
mauvaise humeur qu'en t^moignait la princesse; enfin, 
restez 1'homme le plus agreable, le plus aim6 de notre 
soci&e de r£fugies, et laissez Elldnore aux soins de ses 
vieux amis. 
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lurent coramencer par visiter la cathSdrale ; mais leur 
cicerone flamand ne le permit pas, il leur fallut arriver 
par degr£s au sommet de r admiration : on ne leur fit 
pas grkce du plus petit cadre, et m6me devant la fa- 
meuse descente de croix de Rubens, il leur fallut voir, 
Tun aprfesl'autre, chacun desbattants qui recouvrent le 
tableau et represented les beaux portraits cbers k uo 
grand peintre, avant d'obtenir qu'on tirktle rideau, 
dernier obstacle apport£ k la curiosity des amateurs. 

ElWnore et ses deux amis se livraient k leur enthou- 
siasme pour cette belle trag&lie colorize, ils se com- 
muniquaient leurs reflexions admiratrices sur ce chef- 
d'oeuvre, lorsqu'ils furent interrompus par les voix de 
plusieurs personnes qui entraient dans la chapelle. line 
d'elles s'6cria : 

— Eh vraiment, je ne me trompe pas, c'est le prince 
de P... elle chevalier de Pa.., 

— Vous ici, madame, dit le prince en se retournant; 
et par quel hasard ? 

— Mais, par la mGme raison que vous, je pense, pour 
venir admirer ces tableaux. M. de Savernon nous a 
tant r£p<5t£ que nous ne pouvions rester si prfes de tant 
de belles choses sans les connattre, que madame de C... 
et-moi nous nous sorames d^cid^es subitement k venir 
les voir. Mais avec qui 6tes-vous Ik? ajouta la princesse 
de Waldemar, en apercevant madame Mansley, qui, 
les yeux fixds sur le tableau de Rubens, en paraissait 
uniquement occup£e. 

— Avec madame Mansley, r^pondit courageusement 
le prince. 

— Comment dites-vous? reprit la princesse en se 
troublant. 
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— Avec madarae Mansley, vous dis-je, il n'y a rien 
la de fort &onnant. 

— Avec cetle maltresse de Rosmond? cette Irlandaise 
qu'il a laiss^e Ik pour se marier?... 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, r^pliqua le 
prince avec humeur ; je suis 1'ami de madarae Mansley 
et je n'aime pas k entendre mal parler des gens que 
j'aime. 

En finissant ces mots, le prince salua madame de 
Waldemar et vint rejoindre Ell&iore au moment oil 
M. de Savernon s'avan<jait vers elle trfes-timidement, 
et s'informait des nouvelles de sa sante du ton dont on 
demande pardon. Eltenore lui rSpondit par un salut 
trfcs-froid, et prenaht le bras que lui offrait le prince : 

— Sortons, dit-elle. 

— Non pas, s'il vous plait, reprit-il, nous sorames 
ici dans la maison de Dieu, et vous avez, plus qu'une 
autre, le droit d'y rester. 

— Mais je souffre un peu, je desire rentrer... 

— Pour leur donner le plaisir de croire qu'ils nous 
chassent ; que nous ne pouvons braver leurs airs inso- 
lents? Ge serait trop les divertir, vraiment! 

— N'importe, cette rencontre m'est p^nible. Sans la 
presence de M. de Savernon, j'y aurais 6t6 fort indif- 
ferente ; mais vous comprenez ce que cette presence y 
ajoute d'embarrassant. Par gr&ce, consentez k me laisser 
partir. 

Pendant ce court dialogue, la princesse feignait d'&ouf- 
fer des rires que la saintet£ du lieu ne permettait pas 
de faire 6clater. Elle s'^tait emparee du chevalier de Pa. .. 
et l'accablait de questions sur le voyage romanesque 
de la belle abandonee. 11 y r£pondait par des plaisan- 
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teries mordantes qui avaient le double inconvenient de 
mal ddfendre Eltenore et d'attaquer les ridicules de 
ses ennemis. Puis il laissait entendre que la jalousie 
pouvait seule inspirer tant de rnalveillance contre 
Eltenore, et sa malice ajoutait qu'on avait raison de 
craindre sa seduction, car on ne pouvait la voir sans 
l'adorer. II entamait une autre phrase k Tappui de 
celle-ci, lorsqu'il vit madarae Mansley et le prince fran- 
chir la grille de la chapelle; alors, s'interrompant tout 
k coup, il courut les rejoindre, et bientdt aprfes la 
calfeche qui les avait amends les ramena k Tbbtel des 
Trok-Rois. 



XXXIV 



Le premier soin d'Ell&iore, en revenant k son au- 
berge, fut de s'informer si laprincesse de Waldemar et 
sa soc&td n'y dtaient pas descendues, car elle &ait bien 
d£cid6e k en sorlir aussitAt, si le voisinage la condam- 
nait k rencontrer sans cesse la princesse, et surtout 
M. de Savernon ; mais celui-ci ayant prdvu la resolution 
d*E116nore, avait engage son amie k descendre aux 
Armes de I'Empereur. 

— NMmporte, dit Eltenore, voilk tout Tagrdment de 
mon voyage detruit; et si j'etais seule, je retournerais 
sur-le-champ k Bruxelles. 

— Sans avoir vu ce qui nous reste k voir ici? s'gcria 
M. de Pa... Ah! vous n'y pensez pas! 

— Heureusement, dit le prince de P.. M qu'elle ne 
peut raisonnablement nous laisser Ik, pour s'en aller 
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toute seule, car elte serait assez folle pour c&ler la 
plasekces dames; comme si la ville d'Anvers n'dtait 
pas assez grande pour les contenir ensemble; maisje 
veux savoir quel malin esprit leur a inspire ridfe de 
veair ici en m&ne temps que nous. 

— Eh ! vraiment, cela n'est pas difficile a deviner, 
c'est ce pauvre Albert qui a imaging cela pour diminuer 
d'autant les ennuis de notre absence, reprit le cheva- 
lier, en portant les yeux sur madame Mansiey. 

— L'&ourdi! il devait bien pr^voir ce que ce beau 
projet lui attirerait de soupQons, de querelles. Ah ! tout 
n'est pas joie dans I'honneur d'&re aim£ d'une fenuoe 
jalouse. 

— Cela n'est pas m$me supportable tant qu'on lui 
est fidfcle, dit le chevalidr; jugez ce que cela devieat, 
quand on commence k en aimer une autre. 

— Je sais bien que vous dites cela uniquement pour 
m'impatienter, interrompit vivement EUcfoore, et que 
vous ne me faites la declaration de l'amour qu'il vous 
plait de supposer kM.de Savernon, que dans la certi- 
tude oil vous 6tes qu'il ne m'en a jamais parte; mm 
cette plaisanterie m'importune et me cause, malgr6 moi, 
une sorte d'embarras quand je me trouve avec M. de 
Savernon. Soyez assez charitable pour me l'^pargner. 

— Oui, plus de remarques k ce sujet, dit le prince, 
et agissons comme si personne ny pensait... J'ai fait 
retenir une loge au th£&tre Aileraand, C'est une troupe 
de chanteurs de Yienne qui parcourt la Belgique en re- 
pr&entant les operas de Mozart; Hs donnent aujour- 
d'hui la Flute enehantte. On dit que la pi&ce n'a pas le 
sens commun, mais que la musique est excellente. 

■ — C'est ce qu'il nous faut, dit M. de Pa..., oar je ne 
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vous sonp<jonne pas de mieux comprendre I'aUemand 
que moi, et ne pas entendre les paroles d'un op^ra- 
comique, c'est une bonne fortune! 

Eltenore passa dans sa chambre pour changer de 
robe, et, malgr6 l'extr&ne simplicity de sa parure, 
l'fclat de son teint, l'arrangement de ses beaux cheveux, 
la blancheur de ses v&ements, la rendaient remarquable 
en d^pit de son d&ir d'etre inapenjue. 

Madame Mansley avait 1'habitude de dtner a Fanglaise, 
c'est-k-dire plus tard que tout le monde ; aussi le spec- 
tacle &ait-il commence lorsqu'elle y arriva. L'effet $ue 
produisit son entree dans la salle aurait flatt^ la vanity 
d'une autre, car tous les yeux se fixferent sur elle, et 
des signes d'admiration non Equivoques dirent assez 
combien on la trouvait belle. Mais EU&iore en ressentit 
une confusion pEnible, tant elle savait ce que ta malveil- 
lance fait payer de semblables succfes. Cependant Albert 
en &ait t£moin, et son coeur en battait de joie. Voir 
approuver sa folie par tout un public d'indifterents, c'est 
un encouragement dangereux. Tapi dans un coin de la 
logede la princesse de Waldemar, il savourait en silence 
les 61oges de ses voisins sur la beauty d'Eltenore, et 
meme les 6pigrammes des deux femmes qui d£pr£ciaient 
madame Mansley, pour faire leur cour i la princesse. 
Mais la personne qui rendait le plus de justice a l'ete- 
gante beauts d'Eltenore Etait celle qui n'en parlait pas. 
En, vain elle enlendait dire a la comtesse de M... : 

— C'est une fort jolie grisette qui fera trfes-bien ses 
affaires avec les princes allemands ou autres; car, pour 
nos £migr&, ils sont trop pauvres, et je pense qu'elle 
n'en fait pas grand cas. Ces dames-la savent fort bien 
calculer et ne font pas de folies gratis. 
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La princesse devinait, k la noble attitude de madame 
Mansley, k ses manures simples et dignes , aux soins res- 
pectueux des gens qui l'entouraient que ce n'6tait point 
une femme capable des actions avilissantes qu'on lui 
prfitait. La jalousie est si flatteuse ! si empress^e de 
reconnaitre les agr&nents, le m^rite qu'elle redoute! il 
ne fallut pas longtemps k madame de Waldemar pour 
se convaincre de 1'importance des sentiments qu'inspi- 
rait une personne si distingude. 

Ce n'est point un caprice, pensa-t-elle , Albert 
l'aime sfrieuseroent ; ses soins pour le dissimuler, la 
peine qu'elle prend de le fuir en sont la preuve; je suis 
bien malbeureuse ! 

Et tous les avantages attaches k un grand nom , k une 
belle situation, disparaissaient sous Thumiliante pens£e 
de n'6tre plus aira^e, de se voir pr&grer une femme 
que le d&Lain, le calcul peut-6tre, rendaient rebelle aux 
d&irs de l'inconstant, et dont les froideurs l'empor- 
taient sur un d^vouement sans bornes. Qu'il est affreux 
de se dirfe : Si je I'avais rendu malheureux, il 
m'aimerait encore! 

La princesse de Waldemar, absorbs dans ses tristes 
reflexions, paraissait occupde du spectacle et regardait 
obliquement ce qui se passait dans la loge de madame 
Mansley. Elle en vit sortir le chevalier de Pa... pendant 
Fentr'acte pour venir la saluer dans la sienne; alors 
M. de Savernon s'empressa d'offrir sa place au chevalier 
et profita de ce moment pour aller s 'informer des nou- 
velles d'Eltenore. Get echange de politesses 6tait fort 
simple, etM.de Savernon aurait cru faire une lkcheUS 
en manquant k rendre publiquement ses devoirs k une 
personne chezlaquelle il s'honorait d'etre admis. 



23* ELLtfNOKEL 

Mais la princesse infterpr&a difigremment cette de- 
marche; elle la rait sur le cDmpte d'une attraction irre- 
sistible, (Tun d&ir trop impdrieux pour n'y pas tout 
sacrifier, ift£me le repos de la femme dont on est adorg, 
et elle corojut un tel dipit, que, ne pouvant pas se con- 
traindre, elle imagina de se trouver maL C'dtait me 
mani&re de mcttre fin au supplice que lui causait la 
presence d'Eltenore, et d'6pcouver le teodre intfrft 
d' Albert; mais celui-ci, tout au bonheur de se trouver 
pris de madame Mansley, d' entendre sa voix, de jcrair 
de sen esprit* ne s'apercevait pas de iarumeur produite 
par rdvamraksement de te princesse, qtfon s*6npressait 
de transporter bors de la loge. Eltenore fot obligee de le 
lui faire remarqner;. elle engagea de ph» le prince de 
P.*. a porter secerns a la princesse, ce qui format Albert 
k le suivre. En efiet, tous deux cournrent au foyer oft 
Ton venait de deposer la malade; k peine Albert 
fut-il prfes d'elle, qu'elle ouvrit les yeux et rassura ses 
amis sur son &at; mais, comme die pr&endit sooffrir 
encore trop vivement d'un reste d'oppression, elle fit 
demander son carrosse, et toutes les personnes qui 
Favaient accompagnge au spectacle farent obligees de 
la reconduire. 

— La princesse a pris Ik un raauvais moyen* dit le 
chevalier au prince, lorsque celui-ci rentra dans sa loge 
aprte avoir reconduit la princesse josqu'ksa voiture ; ce 
n'est pas en contrariant les gens qu'on les captive. Ce 
pauvre Albert se divertissait beancoup ici, et la soiree 
d'auberge qui va remplacer la fin de celle-ci ne lui ren- 
dra pas- le plaisir qu'il prenait au spectacle. Voilk comme 
on rend le jotig p^nible ; on met ua ennui i la place d'un 
plaisir, et Ton s'&onne de voir pr&ttrer ce qui amuse* 



— Toot cela est fort ctesagreable r dit le prince en 
r^pondant a sapens£e, plus qu'a M. de Pa..., car il 
prevoyait tout ce que cet evanouissement et les scenes 
qui en seraient la suite, allaient porter de trouble chez la 
princes9e. II &ait impossible qu'EH£nore ne s'avouat 
pas £tre la cause de ces querelles ; et le prince redoutait 
de )ui voir prendre un parti violent pour calmer toutes 
ces agitations. 

11 ne se trompait point. Eltenore cherchait sfrieuse- 
ment k se soustraire a de nouveaux chagrins, et elle 
pensait a employer l'amitig du prince pour determiner 
M. de Savernon a rompre tous ses rapports de soctetS 
avec die. Le soir m£me, elle retint le prince quelques 
moments chez elle, apr&s le spectacle, pour lui faire 
part du service qu'elle attendant de lui. 

— Je dirai tout ce que vous voudrez, repondait le 
prince, mais j'ai peur qu'il n'en r&ulte le contraire de 
ce que vous d&irez. Albert est fort ent&6 dans ses 
sentiments, et s'il apprend que c'est pour tranquQliser 
la princesse que vous ne voulez plus le voir, il prendra 
la pauve femme en horreur et rompra avec elle d'une 
mani&re £clatante. 

— Comment faire ? dit Elldnore, n'est-ce pas assez 
de subir la honte d'une situation que je n'ai pas m£- 
rit£e sans donner lieu a de nouvelles calomnies sur 
mon compte? C'est a r amour que je dois tous mes 
malheurs, et Yidie #en inspirer, d'en ressentir, me 
cause autant d'effroi que de repugnance. 11 n'est rien 
que je ne puisse tenter pour me mettre k Tabri de cet 
affreux sentiment, source 6ternelle de larmes, de d£s* 
honneur. Grace an ciel, il a si bien fletri mon arae 
qu'elle est incapable de l^prouver de nouveau. 
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— Belle illusion que vous verrez bientdt s*£vanouir, 
ma chfere enfant ; mais puisque vous tenez k conserver 
l'ind£pendance qui vous cotite assez cher, comptez sur 
moi pour determiner Albert k respecter les arrets de 
votre prudence. Je lui parlerai au nom de votre int^rtt 
personnel, autrement il ne m'ecouterait pas ; mais en 
lui peignant ce que ses soins peuvent ajouter de tour- 
ments k tous ceux dont vous souffrez encore, il se 
fera un point d'honneur, je n'en doute pas, d'oMir a 
vos ordres. 

Gette assurance rendit un peu de calme a Elldnore. 
Cependant elle insista pour retourner dfes le lendemain 
k Bruxelles. G'^tait dfyk prouver a la princesse combien 
elle d&sirait 6viter une rencontre semblable a celle de 
la veille. II fut convenu avec le prince de P... qu'il irait 
trouver M. de Savernon le matin, de bonne heure, et 
qu'aprfes un long entretien, il reviendrait ddjeuner avec 
Eltenore et le chevalier, pendant ce temps, on mettrait 
les chevaux de poste k la voiture pour les ramener tous 
trois k Bruxelles. 
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— Eh bien, dit Eltenore, quand le prince revint de 
chez Albert, comment avez-vous 4i6 accueilli ? 

— Mais beaucoup mieux que je ne m'y attendais ; j'ai 
&6 fort content d' Albert. A peine ai-je parte du tort que 
ses assiduites pouvaient vous faire, qu'il m'a promis 
de se conformer k tout ce que vous exigeriez de 
lui. 
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— Mais je n'exige rien, dit EUEnore avec un peu d'hu- 
meur, il va croire que je fais laBElise, et que je m'arme 
contre un amour dont il n'a pas mEme PidEe. En effet, 
de quel droit lui dEfendrais-je de vouloir me plaire, 
ra-t-il jamais tentE. G'est la sotte jalousie de cette 
femme qui me rend ainsi ridicule. Lui avez-vous bien 
dit, au moins, que ce seul motif m'engageait k 1 Eloi- 
gner de chez moi ; que je n'en viendrais pas k cette 
mesure de prudence, si ma position me permetlait de 
rassurer moi-meme la princesse de Waldemar sur les 
simples rapports qui existent entre M. de Savernon et 
moi? Enfin, avez-vous pensE k mettre ma fiertE kl'abri 
de leurs moqueries ? 

— Tranquillisez-vous, ils n'ont vraiment pas envie 
de rire, ni Fun ni r autre, de ce que vous leur faites 
6prouver. Cependant, je dois convenir qu' Albert a mon- 
trE beaucoup de courage en recevant son congE. 11 est 
vrai de dire que je n'ai pas EpargnE les tyonnes raisons 
pour lui prouver les scenes qui rEsulteraient de son en- 
tEtement k voussuivre. II faut croire que mon Eloquence 
Pa persuadE, car il n'a pas fait une objection. Seule- 
ment, il m'a questionnE sur vos projets, il m'a demande 
si Fatroce conduite de lord Rosmond etait parvenue a 
dEtruire complEtement l'affection que vous lui portiez. 
Sur ce point, je vous ai justifiEe de toute faiblesse hon- 
teuse. 11 est convenu avec moi que la fiertE de votre 
kme s'opposait k Tavilissement d'aimer ce qu'on mE- 
prise, et qu'il Etait impossible k un homme d'honneur 
de chercber a sefaire aimer de vous, sans 6tre dEcidE a 
vous consacrer toute son existence. La noblesse, la sa- 
gesse de ces idEes doivent vous rassurer sur sa resi- 
gnation; ainsi n'y pensez plus, et croyez que la prin- 
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cesse vons saura bow grf d'avoir aussi nettement 
dtaourage les projets de son infid&e. 

En gcoutant le prince, EU&iore s'&onnait de ne pas 
partager sa confiance dans la sagesse rtsigode de M. de 
Savernon. Les femmes qu'une sotfe vanity n'aveugle 
pas, pfesent si juste la valeur des sentiments qu'elles 
inspirentt Gelui deM.de Savernon pour Eltenore dtait 
si soutenu, si discret, si respectueux, qu'on pouvait le 
supposer tris-profond, et, partant, difficile k vaincre. 
Eltenore en avait pris cette id6e presque k son insu. 

— Je me suis trompSe, pensa-eRe, tant mieux; il 
mfoubliera plus facilement, et rien ne troubtera la mo - 
notonie de ma triste vie. 

Ge tant mieux &ait dict6 par la raison d'Eltenore ; 
mais son coeur s'oppressait k l'idta de ne plus se croire 
aim6e comme elle avait craint de l'&re. 11 est si doux de 
se savoir le premier int^rdt d'une personne distingu^e 
qu'on ne peri pas sans regret une illusion si flalteuse, 
surtout aprfes avoir &6 indignement trahie. II est si na- 
tural de croire avoir perdu tous ces avantages avec son 
bonheur, que l'amour le moins sympathique est une 
consolation de coeur et d f amour-propre qu'on a peine k 
repousser; de la viennent tant ^inconsequences dont 
on fait des crimes aux femmes pour se donner le plaisir 
de les en punir plus cruellement. 

Pendant le dejeuner, Eltenore ne se m&a point k la 
conversation. M. de P... raconta plusieurs hiatoires plai- 
santes qui ne la firent pas sourire. II mit la preoccupa- 
tion d'EUenore sur le compte de son brusque depart. II 
leur restait beaucoup de choses k voir k Anvers, et le 
chevalier s'interrompait souvent pour dire. 

— En v6rit£, yaos 6tes bien bonne de h&ter aansi 
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la fin de notre charmant voyage, et cela parce que 
vous rencontrez ici une femme d^sotee de n'elre pas si 
jolie que vous; mais vous en trouverez partout de ces 
femmes-lk, et vous feriez bien mieux de n'y pas pren- 
dre garde. 

Comme sa reflexion ne changeait rien au projet de 
depart, il ajouta : 

— Allons, c6dons-leur la place; mais je crois qu'ils 
n'y resteront pas longtemps, les jaloux et les amotireux 
ne peuvent se passer de ce qui les tourmente. 

Pour toute r^ponse, Eltenore alia prendre son man- 
telet et ses gants, et se dirigea avec Fr^ddrik vers la 
cour de l'auberge, oil la voiture les attendait. Comme 
elle y montait, un valet de l'hdtel lui remit une lettre 
en disant * 

— Madame est prtee de ne la dgcacheter que lors- 
qu'elle sera seule, et le valet se retira pr^cipitamment. 

Au m&ie instant, le prince et le chevalier, qui avaient 
ite mettre teur manteau, prirent place dans la voiture 
et les postilions partirent au galop. 

Eltenore passa tout le temps de la route h supposer ce 
que pouvait renfermer la petite lettre qu'elle s'6tait em- 
press£e de cacher sous son mantelet. Elle &ait d' Albert, 
sans aucun doute, et elle se reprochait de l'avoir pres- 
que autoris^e en prenant contre lui une resolution defi- 
nitive. Son impatience de la lire &ait fort temper^e par 
la certitude d'y trouver ce qu'elle aurait voulu ignorer 
toujours. 

Ellenore et ses lompagnons de voyage devaient 
s'arr&er k Malines, pour y diner et visiter quelques 
monuments. Elle aurait pu profiter des instants qu'elle 
donnait h sa toilette pour prendre connaissance du billet 
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mysterieux ; mais il lui vint k l'idee que si ce billet lui 
causait une impression d^sagr^able, elle ne saurait pas 
la dissimuler, et qu'il valait fnieux ne pas s'exposer aux 
questions dont ses amis 1'accableraient, s'ils s'aperce- 
vaient d'un changement subit dans sa disposition; enfln, 
elle r&ista k sa curiosite pour la -satisfaire plus k son 
aise, et se rfoigna k n'ouvrir la lettre qu'elle tenait que 
le soir en arrivant k Bruxelles. 

La rencontre qu'ils firent k Malines du comte de Lau- 
raguais les y retint plus de temps qu'ils ne comptaient y 
rester. Le prince de P... le forqa k s'arr&er pour par- 
tager leur diner, et leur raconter les nouvelles qu'il 
avait de France. Hflas ! elles &aient bien tristes ; mais 
aprfes s'en 6tre d£sol6 convenablement, Timpossibilit^ 
de rien tenter contre tant de malheurs en faisait 
prendre son parti, et chacun s'accordaittacitementpour 
s'en distraire. Aprfes le r&it des plus affreux |£v£ne- 
ments, venait celui des mis&res de Immigration, puis 
des aventures galantes qui m61aient leur comique aux 
drames les plus sombres. 

— On parte beaucoup de la prochaine rupture de 
M. de Savernon avec la princesse de Waldemar, dit 
M. de Lauraguais ; ce sont, chaque jour, des scenes k 
faire la joie des t&noins et le supplice des acteurs. A la 
suite d'une de ces querelles, M. de Savernon a cru 
pouvoir s'affranchir, il est parti pour faire une tournSe 
en Hollande ; mais il n'&ait pas k un quart de lieu de 
Bruxelles, qu'il a 6t6 rejoint par le carrosse de la prin- 
cesse. La, une sorte de reconciliation a eu lieu, k la 
condition que M. de Savernon continuerait sa route 
jusqu'k Anvers. La princesse y a consenti, trfes-dfcidde 
k 1'y accompagner ; elle a &rit k sa dame de compagnie 
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et k la comtesse de CI... de venir la rejoindre. Vous 
avez dti les rencontrer tous k Anvers. 

— Certainement nous les avons rencontres... et 
c'est cela qui... 

Un regard d'EItenore empAcha le prince de continuer. 
M. de P... mit la conversation sur un autre snjet, et 
Eltenore regretta de n'avoir point lu la lettre, car 
elle lui aurait peut-6tre inspire une rSponse verbale, 
dont M. de Lauraguais aurait Hi le messager. 

En arrivant le soir chez elle, ellelut ce peu de lignes, 
qui, bienque non sign^es, ne laissaient aucun doute sur 
la main qui les avait Rentes : 

« Ne croyez pas un mot de ce que vous dira le prince. 
J*ai dft le tromper pour nous ^pargner k tous des re- 
montrances inutiles; mais vous tromper! Vous! ma- 
dame ! vous laisser croire que je puis cesser de vous 
aimer, de vous consacrer toute mon existence, voilk qui 
est au-dessus de mon courage. Je con<jois que cet 
amour vous importune, malgr£ mes soins k le dissi- 
muler; mais il ne depend ni de vous ni de moi, de 
T&eindre. Pourquoi vous en alarmer ; il ne fait de mal 
qu'k moi, et je suis heureux d'en souffrir. » 

— Plus d'espoir de repos, s'^cria Eltenore ; je croyais 
Pavoir trouvtf ici. Je pensais qu'en renoncjant pour 
toujours au monde, k ses plaisirs, k ses vanit^s, on 
me laisserait tranquille en ma retraite. Mais non, le 
malheur qui me poursuit veut encore que je in'&oigne 
du seul lieu oil quelques consolations d'amitte m'aidaient 
k vivre! II faut partir ! il faut mettre entre M. de Sa- 
vernon et moi tant de distance, tant d'obstacles qu'it 
perde toute espSrance de me voir feouter son amour. 
Moi, croire encore k Tamour f k la sincerity des ser- 

14. 
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ments 1 cela n'est plus en mon pouvoir, et iui-mtaie ne 
s'&onnera pas de {'honreur que ce nom d'amour m'ins- 
pire. Ah I pour le fair, pour en gtre jamais k l'abri, il 
n'est point de sacrifice dont je ne sois capable! 

Ellinore passa la nuit k former difterents projets qui 
avaient tous pour but de se fixer dans un pays assez loin 
de Bruxelles. Le soin de sa fortune l'appelait k Londres, 
oh son banquier, M. Ham..., lui proposait d'employer 
ses fonds dans une affaire excellente. C'^tait d'un grand 
int$r& pour l'avenir du petit Fr£d&ik. Elle se d&ida 
en consequence k partir secrfetement pour Ostende, et 
k s'embarquer sur le premier paquebot qui passerait en 
Angleterre. Son plus grand regret 6tait de quitter cet 
excellent ami, ce prince dont le d&rouement pour elle 
s'augmentait en raison du besoin quelle en avait; mais 
comment lui confier une resolution qu'il aurait sans 
doute combattue, et lui laisser connattre Tasile qu'eile 
aurait choisi?^Aurait-il la force d'en garder le secret a 
M. de Savernon? Ce dernier ne devait revenir k 
Bruxelles que la semaine suivante, et El Ignore voulait 
partir avant son retour. 

Elle fit ses dispositions dans le plus profond myst&re, 
recommanda le secret k ses gens ; et apr&s avoir &rit 
au prince de P... le veritable motif de son depart subit, 
elle le pria d'en donner pour pr&exte une affaire d'in- 
t&St, ou toute autre raison qu'il trouverait convenable, 
puis elle se rendit k Ostende, pleurant autant de quitter 
Bruxelles et les amis qu'elle y laissait, que de revenir 
dans ce m6me pays oh la trahison d'un de ses pre- 
miers lords l'avait fl&rie d'un sceau ineffaQable. 
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— Toujours fuirl pensait Ell&iore, Toeil fixd sur les 
vagues qui rentrafnaient vers Liverpool! toujours sacri- 
fier les consolations que le ciel m'offre k la crainte de 
nouveaux malheurs, d'une nouvelle honte! Eh quoi! 
l^preuve d'une injure non m£rii£e est-elle done 1'appAt 
qui doit en attirer une autre? Ne peut-il se reocontrer 
au milieu de tant de perversity une dme assez noble, 
assez 6clair£e pour comprendre ce que je suis, oe que 
je souffre!... pour deviner les tortures d'une femme 
vou6 au m^pris, aux injures des femmes les plus cou- 
pables, aux d&irs insultants des hommes qui en font 
leur caprice, et cela quand son coeur est reste pur au 
sein de la corruption ; lorsqu'il brule de Famour du 
bien, de cette ardeur divine qui porte aux nobles senti- 
ments, aux actions louables ; enfin, lorsque restime de 
soi-m&ne excite une re volte continuelle contre l'injus- 
tice du monde! Ah! que de force le ciel doit k un 6tre 
ainsipers£cut£! quelle main la soutiendra dans cette 
route p^rilleuse, oft chacun lui jette la pierre.,. 

Absorbde dans ses tristes reflexions, Ell&iore ne 
s'apercevait pas de tous les mouvements qui se faisaient 
autour d'elle pour se preparer k braver Forage dont les 
Eclairs annon<jaient Fapproche. D£jk le roulis agissant 
sur les passagers leur avait fait quitter le pont ; la pluie 
commentate k tomber. Les matelots cherchaient.a mettre 
k l'abri les ballots, les caisses que Touragan pouvait 
inonder, car le propridlaire de ce bAtiment de commence 
s'inqui&ait beaucoup plus de ses marchandises que de 
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pauvre malade dfes qu'elle a el6 en (Stat de se soutenir. 
Je l'ai confide k un marchand de mes parents, qui fait 
tant de bruit avec ses opinions r^publicaines , que les 
autoritSs les plus soupgonneuses n'ont pas Tidde de 
Tinquidter; c'est lui qui m'a chargS d'une commission 
soi-disant pour sa maison de commerce, mais dans le fait 
pour me donner les moyens de sortir de France, oil, 
comme intendant d'un ci-devant noble, je ne pouvais 
^chapper k la guillotine. Ge brave homme, qui ferait 
fr^mir madame, si elle le voyait avec sa carmagnole 
et son bonnet rouge, chanter ktue-t&e dans sa boutique : 

A ! gaira! ca ira! 
Les aristocrates & la lanteme. 

Ce brave homme, dis-je, m'a donn6 1'argent qu'il me 
fallait pour traverser la France et vivre jusqu'k ce que 
j'aie pu trouver un emploi dans P&ranger; mais j'ai 
attendu vainement cet emploi depuis que je suis k 
Ostende, et mes ressources sont £puis6es, ajouta le bon 
Gerbourg en baissant les yeux, presque honteux d'a- 
vouer sa misfere. Comme je parle bien Tanglais, con- 
tinua-t-il, car vous savez, madame, que M. le marquis 
avait autant d' Anglais que de Fran<jais k son service, et 
qu'il fallait savoir leur commander dans leur langue, je 
me rends k Londres dans Pespoir d'y gagner ma vie en 
travaillant au metier le plus vil s'il le faut, mais apr&s 
les dures 6preuves que je viens de subir, rien ne me 
sera difficile. 

— Prenez courage, rdpondit Ell&iore, je parlerai de 
vous k mon banquier. C'est un homme d'un caract&re 
g6n6reux, obligeant, qui se fera un plaisir de vous £tre 
utile, j'en suis stire. 
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— Ah! Madame, si je parvieos par votre bont£ a 
gagner de quoi m'acquitter avec moo cousin, et a 
trouverles moyeos de fains sortir ma pauvrefemme decet 
affreux pays oft Ton massacre tous ceux qui soot fideles 
a leurs devoirs, a leurs affections, je vous devrai plus 
que la vie, dit M- Gerbourg en essuyant ses yeux. 

— Je o'ai pas grand merite a tenter d'amSiorer 
voire sort, mon cber monsieur Gerbourg; le mien n'est 
pasmoinsaplaindre, etvousmeserez utile It votre tour. 
Les affaires qui m'amenent a Londres peuvent m'y re- 
tenir longtemps, et comme je veux y vivre dans la re- 
traite, je serai tres-heureuse de pouvoir charger un 
homme tel que vous, aussi probe, aussi intelligent, de 
suivre mes interfts aupres de It. Ham..! ne parlez pas 
de reconnaissance, et croyez que le del, en nous fai- 
sant renconlrer id, a voulu nous prot£ger tous deux. 

Ellenore disait vrai, quoiqu'en feignant d'appr&ier 
beaucoup un secours inutile, car M. Ham..., etait plus 
que sufOsant a la gestion de sa modique fortune; mais 
le del en lui offrant un malheoreux a secourir, une ame 
loyale, courageose, dont il fallait menager la deiica- 
tesse, troraper le desespoir, lui envoyait la seule con- 
solation qui puisse agir sur un cceur profondement 
afflig£. 

— Pour commencer a employer votre complaisance, 
dit Ellenore, je vous prie de garder ici mon fils, pen- 
dant que je vais aller voir comment se troove sa bonne. 
je pense que mon domestique est aussi malade qu'elle ; 
mats nous voili au port, tous ces maux-la vont cesser ; 
fl est temp* que j'anive, ajouta-t-elle en voyant sa 
robe baigo^e par la ploie ; et elle laissa M, Gerbourg avec 
ce ae joie concentre qn'cm Iprouve dans une situation 



d6sesp6r£e, loin de tout ce qu'on aime, de tout ce qu'on 
connait, k l'aspect d'une main secourable; qu'ellesoit 
tendue par la charity ou par la pitte, qu'importe ? on 
n'est plus seul avec son malheur, et la misfcre ne se fait 
plus sentir aux premises iueurs d'un rayon d'espoir. 

Pour payer son passage en Angleterre, le pauvre 
M. Gerbourg ne vivait que de pain et d'eau depuis plus 
de quinze jours. Eh bien , en ce moment, il lui semblait 
posseder tout ce qui lui manquait; il jouait avec le 
petit Fr6d£rik, le faisait danser sur ses genoux au son 
d'une vieille chanson anglaise dont il r6p6tait le refrain 
d'un ton si gaillard, que nul n'aurait soup<jonn6 que ces 
sons joyeux sortaient d'un estomac affamS. 

En ce moment, oh les flots calmSs h Tapproche du 
port permeltaient aux passagers de venir respirer surle 
pont, un marchand de g&teaux vint offrir sa matchan- 
dise & ceux que le roulis avait d6barrass& trop brus- 
quement deleur d6jeuner. A peine Fr&terik l'aper<jut-il, 
qu'il tendit ses petits bras du cdte du patronet en criant 
de toutes ses forces : 

— Un g&teau ! un gftteau ! 

Et Gerbourg en laissa prendre deuxk Tenfant, qu'fl 
paya sans regret du prix de la livre de pain qui devait 

faire son diner. 

Un fois d&>arqu£s, les domestiques d'EU&iore, ou- 
bliant le mal de mer, reprirent leur service. Mais vou- 
lant utiliser M. Gerbourg, elle le chargeade lui chercher 
d'abord une femme de chambre anglaise. Puis, elle lui 
remit une somme d'argent plus que suffisante pour 
payer le premier terme d'une petite maison toute meu- 
bl(5e qu'il lui louerait dans le quartier habits par 
M. Ham... Elle joignit k cette commission plusieurs 
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autres soins k prendre pour qu'il ne manqudt rien k son 
modeste gtablissement, quand elle arriverait k Londres. 

— II se trouvera bien dans cette maison une petite 
chambre pour vous, ajouta-t-elle, emparez-vous-en tout 
de suite pour surveiller les gens par qui vous ferez 
nettoyer mon appartement. Je me confie k votre adresse 
k vous faire ob&r. Vous n'aurez pas Ik de quoi ddployer 
yos talents comme au Val-FIeury ; mais vous me ren- 
drez doublement service, en m'emp£chant d'etre dupe 
dans ces sortes de marches, et en me procurant le 
moyen de vous donner asile jusqu'au jour oi vous ga- 
gnerez ce qui doit vous assurer une bonne existence. 

Ainsi EU6nore persuada k M. Gerbourg que ne pou- 
vant se passer de ses services, il &ait tout simple 
qu'elle les pay&t. Le bonhomme partit le soir mgme 
pour Londres, aprfcs avoir fait un vrai diner, muni d'ar- 
gent, et decide a ne prendre aucun repos avant d'avoir 
satisfait k toutes les recommandations de celle qu'il 
nommait sa providence. 

Deux jours aprfes , une lettre de M. Gerbourg en- 
gageait madame Mansley a se mettre en route pour 
venir descendre dans Grosvenor-Street, 28, k la porte 
d'une petite maison n'ayant que deux Stages et trois 
croisees de face, non compris le rez-de-chaussde, con- 
sacrg au parloir et k la salle k manger. Le premier, 
compost d'un joli salon et d'un cabinet de travail; au 
second deux chambres k coucber ; dans le fond d'une 
petite cour la cuisine, au-dessus la chambre de M. Ger- 
bourg, et tout en haut celles des domestiques. Le tout 
arrange de la mani&re la plus simple et la plus confu- 
table. 

Ellenore apprit que M. Ham..., averti par M. Ger- 
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bourg du projet qu'elle avait d'habiter Londres , avait 
ltti-m&me pr£sid£ au choix et a l'arrangement de la 
maison qui devait la recevoir. Ainsi, tous deux lui 
avaient £pargn£ cette tristesse poignante qui s'empare 
de Vkme en arrivant \k oix rien ne vous attend. Qui n'a 
pas 6pf ouv£ ce serrement de cceur a son premier pas 
dans un lieu inconnu et destine k vous servir longtemps 
d'habitation ; dans ce desert de souvenirs, d'habitudes, 
oti il faut faire connaissance avec les choses comme 
avec les gens? oft tout vous rGvfcle la parfaite indiffe- 
rence que vous inspirez. 

Ce sentiment p£nible dont Elldnore avait dejk fait 
Papprentissage et qu'elle s'appr&ait k subir de nouveau, 
lit place aux douces impressions de la reconnaissance. 
Sauf le luxe de l'ameublement, elle trouva son apparte- 
ment range de m&ne que le sien au Val-Fleury. Une pe- 
tite bibliothfcque, remplie de livres frangais et anglais, 
ornait les panneaux de son cabinet d'6tude ; sa table a 
Scrire &ait plac^e de m6me a portde de ses livres. 
M. Gerbourg avait &£ si bien second^ par M. Ham..., 
dans la parodie de l'appartement occupy par Ell&ore, 
au chateau du Val-Fleury, qu'en y entrant elle sentit ses 
yeux mouiltes de larmes. Elle avait &6 si heureuse dans 
ce beau lieu, qu'en d£pit des calomnies et des malheurs 
que son sdjour chez M. de Croixville lui avait attirgs, 
elle ne pouvait se le rappeler sans joie, car aucun des 
plaisirs qu'elle y avait goftt^s ne lui laissait de remords ; 
elle esp^rait que cette v6rit6 6tait connue de M. Ger- 
bourg, et croyait en avoir la preuve dans ses soins res- 
pectueux pour elle. 

Sans doute, Tint6r6t, la reconnaissance, pouvait pro- 
voquer les soins, le z&e de ce brave homme, mais la 
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consideration ne se commande pas, et quel que soit le 
d&ir d'en niontrer plus qu'on n'en accorde k son bien- 
faiteur, il y a mille occasions imprevues oil le m£pris 
se r£vfele k travers toutes les flatteries de Tespoir, toute 
la sainte hypocrisie de la reconnaissance. Le respect 
qui se m6lait aux provenances de M. Gerbourg pour 
madame Mansley, ne pennettait pas de douter de son 
estime pour elle, 

Use des attentions qui toucha le plus Eltenore, ce fut 
de trouver sur sa console un vase rempli des fleurs 
qu'elle pr&erait, et prfcs de sa chemin^e une petite 
chaise pour asseoir Frddfrik. II faut s'Stre trouv£ dans 
les horreurs de l'abandon, pour connattre le prix des 
moindres soins, du plus teger souvenir; se croire encore 
la pensee de quelqu'un, e'en est assez pour supporter 
courageus&nent tous les maux de la vie. 
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M. Ham... ne tarda pas a venir offrir ses services 
k Eltenore. II Taffermit dans le dessein de rester k 
Londres, plut6t que d'aller s'dtablir, comme elle en 
avait eu Tid^e, dans quelque petite ville d'Angleterre. 
II lui prouva sans peine qu'il 6tait plus facile de vivre 
ignor6e parnri plus d'un million d'habitants qu'au milieu 
d*une coterie de provinciaux chez qui tout fait 6\6- 
nement. Elle apprit de lui que lord Rosmond ayant dis- 
sip6 une grande partie de la fortune delady Caroline, 
tous deux se voyaient contraints k vivre dans un vieux 
chiteau qu'elle avait en tfcosse, terre assez considg- 
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rable qui &ait heureusement substitute; M. Ham... 
ajouta que les nombreux cr&nciers que Fr£d6rik avait 
laiss^s k Londres ne lui permettaient pas d'y sojourner, 
et qu'elle ne serait pas expos6e k le rencontrer ; consi- 
deration qui l'emporta sur toutes les autres. 

A peine installs dans sa nouvelie demeure, madame 
Mansley re<jut la visite de la propri&aire de~sa maison, 
qui, sachant qu'elle avait des rideaux, du linge k faire 
faire, venait la prier de les confier k une pauvre femme 
frangaise, quicousaitet brodaitfort bien. 

— Elle n'est pas nie pour travailler ainsi k la journde, 
dit madame Cramer, c'est facile k voir ; mais la revolution 
de France en mine bien d'autres vraiment ; j'ai pense 
que madame serait fort aise de venir au secours d'une 
ouvrifere si fashionable, qui, d'ailleurs, me doit le loyer 
de la petite chambre qu'elle habile dans la maison oil 
je demeure ici prfes. 

Cette raison expliquait suffisamment le vif int£r£t de 
madame Cramer pour sa pauvre locataire. EU&iore lui 
promit de faire porter dans la journee m&ne chez sa 
prot£g6e un paquet de linge de table a ourler. 

— Mais quel nom faudra-t-il demander? ajouta- 

t-elle. 

— Madame Desprez, r^pondit madame Cramer. C'est 

sans doute uu nom d'emprunt ; on ne me trompe pas 
facilement, et je l'ai surprise plus d'une fois ne sachant 
ce qu'on voulait lui dire lorsqu'on l'appelait ainsi; 
n'importe, elle finit toujours par r^pondre au nom de 
madame Desprez, et Papprentie qui travaille avec elle 
le r^pfete k chaque instant comme pour Ty accoutumer. 
Madame Cramer ne borna pas Ik ses recommanda- 
tions. Elle monta chez mademoiselle Rosalie, pour la 



ELLfiNORE. 257 

supplier de lui remettre Pargent que madame Mansley 
la chargerait de porter a son ouvrifcre, lorsque celle-ci 
aurait fait dire qu'elle avait terming le linge; car 
madame Desprez se contentait de gagner bien peu sur 
son travail, mais elle n'aurait pu se r&igner a Taller 
reporter elle-m&ne. 

Ces details, communiques par Rosalie k madame 
Mansley, lui inspirferent le d^sir d'en savoir davantage 
sur la veritable condition de madame Desprez. La 
curiosite du cceur est, grace au ciel, encore plus ardente 
que celle de Tesprit ; Tid£e de soulager une grande in- 
fortune dtant 1' unique distraction d'un mal sans remfcde, 
les malheureux recherchent avec passion ces sortes de 
peines dont la g6n£rosit£ triomphe : quand la Providence 
semble vous abandonner, devenir celle d'une autre vic- 
time, c'est retrouver ce qui seul attache a la vie : le 
bonheur d'etre utile. 

Dfes ce moment, les journ&s d'Eltenore se partagfcrent 
entre les soins qu'elle donnait k son fils, et ceux qu'elle 
prenait pour arriver jusqu'k madame Desprez. Ddja 
plusieurs fois, elle s'&ait presentee chez l'ouvrifcre, 
sous pr&exte de lui expliquer elle-mSme comment 
elle d&irait que fussent traces les festons de ses gar- 
nitures; c'&ait toujours l'apprentie qui venait recevoir 
la commande dans le petit vestibule qui pr£c£dait la 
chambre de madame Desprez; c'&ait elle quirtpon- 
dait aux questions d'EH&iore, de manifere k trahir le 
respect profond qu'elle portait a sa mattresse, et la dis- 
tance qni existait entre elles, malgr6 tout ce que la 
misfcre faisait pour les rapprocher. La crainte d'etre in- 
discrfete empSchait Eltenore d'insister. Un jour pour- 
tant, d£cid£e k faire une nouvelle tentative, elle se 
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rendit de bonne heure k la porte de ruadame Desprez; 
l'apprentie, qui vint lui ouvrir, avait les yeux rouges, at 
les joues luisantes delarmes. 

— Ah ! mon Dieu, que vous est-il arriv^ ? s'&ria 
Eltenore avec l'accent du plus vif int6r6t. 

— Rien, madame, r^pondit l'apprentie en essuyant 
ses larmes; c'est qu'k force de travailler, madame s'est 
rendue malade, et je n'ai pu achever l'ouvrage qu'elle 
avait commence ; je vais vous le rendre, car dans F6tat 
oh est madame la..., sans doute elle ne pourra pas de 
longtemps... 

Et les sanglots Pemp6ch6reat d* achever. 

— Calmez-vous, dit Eltenore, en prenant affectueu- 
sement la main de cette bonne fille; et gardez cet 
ouvrage, je n'en ai pas besoin tout de suite. Mais ce 
que j'exige absolument, c'est que vous me donniez les 
moyens de secourir votre mattresse, et cela sans vou- 
loir p£n6trer yos secrets; elle est peut-6tre comme 
tant d'autres grandes dames de France, r^duite en 
ce moment k travailler pour gagner de quoi se 
nourrir : mais une telle g6ne ne peut durer, la crise 
qui mine tant de families nobles ne saurait&re &er- 
nelle, et T6poque oft Ton fera justice de tant d'iufa- 
mies, permettra bientdt aux pauvres 6migr£s de s'ac- 
quitter des services que la n^cessW les force d'accepter 
en ce moment. Ainsi done, n'h&itez pas k m'associer 
dans vqs bons soins pour votre mattresse, Voici de quoi 
satisfaire aux premiers soins, ajouta-t-elle en posant une 
bourse sur la seule chaise qui meublAt cette antichambre. 
Je vais passer chez le docteur J..., qui demeure k 
c6t6 de chez moi. II sera ici dans une heure ; prdparez 
votre maitresse a sa visite. Dites-lui qu'il lui est envoys 
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par un des amis ou des parents que vous lui connaissez. 
Cherchez aussi quelque moyen de lui expliqugr, sans 
blesser sa fiert^, qu'elle a ici une amie qui veille sur 
elle. Eufin, trompez-la de votre mieux ; il y va de sa 
vie; cela doit l'emporter sur tous les scrupules que 
peut faire naftre un mensonge aussi innocent. 

Pour toute rdponse, la bonne Victorine baisa le bas 
du mantelet d'Eltenore, puis elle essuya ses larmes en 
souriant d'esperance. La voix de la malade, qui se lit 
entendre, rappela aussit6t Victorine dans la chambre de 
sa roaltresse. 

Madame Mansley se rendit chez le docteur J..,, qui 
lui promit de passer chez elle en sortant de chez 
madame Desprez. Elle apprit de lui que la pauvre 
femme Stait malade de fatigue, de chagrin et d^puise- 
ment. 

— C'est sans doute, ajouta-t-il, une femme de haute 
condition ; malgr£ sa difficult^ k s'exprimer en anglais, 
et son d6sir de rester inconnue, son langage trahit les 
habitudes d'un haut rang, d'une grande fortune. Elle 
conserve, au milieu des douleurs de tous genres, cette 
gaiety de bon gofct qui n'abandonne pas les Franchises. 
On voit que sa pens£e dominante est d^chapper k la 
piti£ de ses amis. Sa fifevre l'inqui&ait bjaa moins tout 
h Vheure que le d6sir d'apprendre comment j'avais su 
l'&at oil elle etait, et qui m'avait donn£ Yidie de lui 
offrir mes services; je lui ai fait accroire que j'^tais 
charge par le gouvernemeht de donner mes soins aux 
gmigr^s fran<jais, et que les personnes qui les logeaient 
£taieut invitees k me pr6venir lorsqu'elles en connais- 
saient de sdrieusement malades. 

Alors elle s'est r^pandue en actions de graces sur la 
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protection que l'Angieterre accorde k ceux qui lui de- 
mandent asile ; et elle a consenti a prendre k Apothicary 
hall les medicaments que je lui ai ordonnfe, bien con- 
v aincue qu'ils &aient compris dans ceux qu'on donne 
aux hospices ; un mot ajoutS par moi k Tordonnance la 
maintiendra dans cette illusion. 

— Quel 4ge a-t-elle, demanda Eltenore, vous rap- 
pelez-vous ses traits ? Peut-6tre Tai-je vue quand j'&ais 
auprfes de la duchesse de Montevreux? 

— La souffrance altfcre le visage et fait souvent pa- 
raltre plus vieux qu'on n'est, elle m'a paru avoir prfes 
de quarante ans. Elle a de jolis yeux trte-spirituels, une 
figure dislingu^e sans 6tre jolie ; a en juger par ses 
bras, je la crois grande et mince ; mais une femme au 
lit, on ne peut deviner la grkce de sa tournure, surtout 
quand elle est menacde d'^lisie. 

— D'6tisie ! Ah ! mon Dieu ! cher docteur, que faire 
pour la sauver ? 

— D'abord, PempGcher de broder la nuit, et la 
mieux nourrir le jour, dfes que j'aurai triomphe de sa 
fifevre. 

— Si vous voulez m'aider k la tromper, rien ne sera 
si facile. Pendant que vous lui rendrez la sant6, moi je 
t&cherai d'occuper son esprit ; je recois tous les ouvrages 
nouveaux qui se publient en France et a Bruxelles, 
je les lui enverrai, je parlerai d'elle k mes amis 
6migr6s, ils pourront peut-^tre la secourir, la conso- 
ler, cela me fera une occupation ; j'en ai besoin pour 
me distraire. 
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XXXVIII 

Le sort de celte noble malade devint en effet une vive 
preoccupation pour EUSnorec Elle s'appliqua a ap- 
prendre son nom comme par ha sard, sans parattre y 
altacher d'importance. Le moindre secret en avait tant 
a cette gpoque, qu'on le respectait, sans s'informer s'il 
en valait la peine. Elldnore , guidge par une intention 
louable, d&irait beaucoup savoir celui de madame Des- 
prez ; mais elle ne voulait pas Papprendre k personne. 
Elle se crut au moment de voir sa curiosity satisfaite, le 
jour oil M. Ham... ltd amena le comte de Lally Tol- 
lendal, qu'elle avait connu chez madame de Mont£vreux 
dont il &ait un ancien ami. 

M. de Lally tu6 spirituellement par la reputation de 
bonhomme que lui avait faite M. de Talleyrand, etait de 
ces bavards inoffensifs, dont la conversation pleine de 
faits, vide d'id£es, amusait ou laissait penser a autre 
chose, deux mfrites rarement r^unis. Un peu embar- 
rass^ du bruit de son Eloquence, comme dtfenseur de 
la m&noire de son pfere, M. de Lally voulait pourtant 
la soutenir, et il s'ltait imaging k cet effet de compo- 
ser une trag&iie de Strafford qu'il lisait volontiers h 
tous ceux qui se r&ignaient k Fentendre. 

Son style boursouffte faisait dire au comte de Nar- 
bonne : ft Cetle lecture est la plaie de Immigration. » 
Chacun se moquait du bon M. de Lally; un esprit k la 
mode l'avait appete le plus gras des hommes sensibles, 
nom qu'il a conserve h juste titre toute sa vie ; mais on 

15. 
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Taimait en d^pit des plaisanteries qu'on faisait sur lui, 
tant ses qualitds l'emportaient sur ses ridicules. 

Chaque personne £chapp£e aux prisons de France 
avait un drame fort interessant k raconter. 

— Et comment avez-vous pu vous arracher des 
mains de ces bourreaux? 3tait la premiere question 
qu'on adresaait aux Francis nouvellement arrives k 
Londres. 

M. de Lally s'&ait plus coropromis qu'un autre dans 
la Revolution; mais la voyant tourner au r6gicide, il 
avait sacrifie ses opinions d6mocratiques k 1'int^rdt du 
trone, et s'etait permis de donner au roi des conseils 
qui auraient pu le sauver, Ce fait connu fut aussitot 
puni par les h£ros du 10 aoftt. 

M. de Lally raconta k EU&iore comment, traind dans 
les prisons de l'Abbaye, et ayant 6chapp6 corame par 
miracle aux massacres du 2 septembre» il avait pass6 
tout son temps de delusion k composer des plaidoyers 
en faveur de ses compagnons d'infortune. Le plaisir 
trte-naturel qu'il prenait k parler de lui, et celui qu'on 
trouvait k dcouter tous ces petits fails, ces moindres 
d-marches d'oii ddpendait la vie du narrateur, ne per- 
mirent pas a Ell&iore de Tinterroger sur les Frangais 
qu'il esperait rencontrer en Angleterre. EHe ae contenta 
de 1'eagager k wvem fcient6t la yoir. 

II lui demand* la permission de lui presenter son 
ami, M. Malouet, victime ainsi que lui de ses efforts 
pour sauver la monarchie ; e'&ait un homme grave, 
<Tun caraclfcre plus honnfite que vigoureux, qui aurait 
laissd la reputation d'un homme indbranlable dans ses 
prineipes, sans sa docility a signer la d&Mance de cet 
empereur, droit il disait, le IStevrier 1810, au corps 
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ldgislatif : « II &ait r&ervS au grand monarque qui nous 
couverne d'arriver au milieu des mines pour les faire 
disparaitre, de Sparer tout ce qui pouvait l'&re, et de 
s'&ever au-dessus des lumiferes et de rejcp^rience des 
stecles. » 

Mais le m&ne courage qui sait braver la mort, sue- 
combe a l'id^e de perdre a jamais le pouvoir ou la fa- 
veur. Notre histoire moderne offre une foule d'exemples 
de gens que le couperet de la guillotine n'a point por- 
tes a se d&nentir, et qu'un brevet de pr&et ou de 
chambellan a changes tout a coup de fiers republicans 
en zdtes courtisans. 

Madame Mansley insista faiblement &r la retraite 
oti elle vivait, et sur le peu d'agr&nents que l'ami de 
M. de Lally trouverait chez elle. 

— II est exild, malheureux, et vous ne pouvez lui 
refuser l'hospitalitd , dit le comte; d'ailleurs, nous 
sommes tous deux trop vieux pour vous compro- 
mettre. L'ami Ham... le sait bien, ajouta-t-il en riant; 
autrement, je soupQonne qu'il nous aurait laisses 
ignorer votre s^jour ici. 

A ces mots, M. Ham... rougit comme une jeune 
fille ; son embarras frappa Eltenore, et la d^concerta k 
son tour; mais son trouble avait pour unique cause le 
regret de voir une amitte si pr^cieuse pour elle, s'al- 
terer, se convertir en ce cruel sentiment qui I'avait d^jk 
vendue si malheureuse ! 

La presentation de M. Malouet ne se fit point atten- 
dre , son ami l'amena le lendernain passer la soiree chez 
madame Mansley. 

— Maintenant que nous vous avons raconte toutes 
les horreurs burlesques qu'il nous a fallu subir ayant 
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de nous r^fugier ici, dit M. de Lally, metlez-nous un 
peu au courant des affaires de Bruxelles. Vous en arri- 
vez, donnez-nous des nouvelles de nos pauvres amis, 
car dans ce temps de liberty, on n'ose pas icrire aux 
gens qu'on aime le mieux. 

— Je vivais k Bruxelles comme ici, dit Eltenore, 
presque dans la solitude. 

— Je sais que le prince de P... avait le bonheur de 
vous voir souvent, il devait vous tenir au courant de 
tout ; il aime les histoires romanesques, et, certaine- 
ment, il ne vous gardait pas le secret de celles dont il 
&ait t&noin. 

Eltenore sourit pour toute rgponse, car nier le fait e&t 
Hi mentir. 

— Ah! priez doncmadame de nous apprendre ce que 
devientmon jeune ami, le comte de Savernon. Madame 
de CI... a £crit a une de ses amies, qu'il gtait amourenx 
fou d'une dame de moyenne vertu qui fait la cruelle 
pour porter sa passion k l'extrdme, c'est-k-dire au 
manage, car le comte Albert profite si bien de sa sepa- 
ration avec sa femme, qu'a son exemple ses amis ou- 
blient qu'il est marieS, et que ses nouvelles connais- 
sances le croientcelibataire. 

— Et que pense la princesse de Waldemar de cette 
belle passion ? demanda M. de Lally ; elle doitjeter feu 
et flammes ? 

— Je ne suis pas au courant des aventures de ce 
genre, dit Eltenore en balbutiant ; a Bruxelles ainsi qu'a 
Londres, jevoyais fort peu demonde. 

— Le prince de P... suffisait bien k votre instruction 
vraiment, reprend M. de Lally. Vous dcrit-il souvent? 

— J'ai regu ce matin une lettre de lui. 
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— Tant mieux ; vous allez lui r6pondre. Par grace 
pour nous, demandez-lui quelques details sur la folie de 
notre cher Albert. 

M. Ham... s'apercevant du supplice que cette conver- 
sation faisait Eprouver k madame Mansley, 1'interrompit 
en disant k ces messieurs : 

— Vous exigez beaucoup de la complaisance de 
madame ; mais avant qu'ellevous amuse du r^citdes 
£v&iements deBruxelles, parlez-lui un peu de cequi se 
passe ici, dans la colonie parisienne. 

— Oui, dit Eltenore, en s'empressant d'adopter le 
moyen de s'occuper d'autres personnes, je d^sirerais 
connattre les noms des derniers Frangais arrives & 
Londres. 

— Ce sont de fort beaux noms, r^pondit M. Malouet. 
Le malheur a bon godt, il tombe d'ordinaire sur les gens 
d'esprit. La baronne de S... reunittous les jours chez 
elleM. de Talleyrand, M. de Narbonne, M. de Jaucourt, 
avec M. Fox, le c&ebre Burk, Erskine, Sheridan, et 
plusieurs autres Anglais de marque. De son c6t£, la 
marquise de la Ch&tre preside, pr&sd'ici, & Inniper-Hall, 
une petite assemble de rtfugtes dont MM. de Montmo- 
rency, Lamothe et d'Arblay font partie. A Bury, ma- 
dame de Genlis, sous son simple nom de Brulart, con- 
tinue l^ducation de ses Aleves, et les laisse danser 
r£publicainement au bal de Bury avec les danseurs de 
toutes classes qui viennent les inviter, ce qui fait dire 
des bons mots au due de Liancourt. Ces difterentes 
socidt£s se d&estent entre elles, e'est dans l'ordre, et 
les Epigrammes r&iproques font Tamusement g£n£ra). 

— Ceci est la partie brillante de votre Emigration, 
dit M. Ham... J'en connais une autre plus int£ressante, 
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a en juger par ce qui m'est arrive 1'autre jour... mais 
peut-6tre vaut-il mieux n'en point parler. 

— C'est redoubler notre ddsir de le savoir, dit E116^ 
nore ; je pense que chacun de nous a un mystfere de ce 
genre, et qu'il ne demande qu'k tore indiscret. Encou- 
ragez-nous par voire exemple. 

— Eh bien, done, vous saurez qu'aprfes une longue 
promenade faite hier matin, en compagnie de lord 
Longborougb et de M. de Jaucourt, nous nous sonunes 
arrSt^s pour faire reposfer nos chevaux dans un quartier 
de Londres fort &oign£ du quartier fashionable. Lord 
Longhboroug, mourant de soif, nous proposa sans fa<jon 
d'entrer dans un cate qui se trouvait prfes de Ik pour y 
bo ire un verre de porter. 

» Nous y consenttmesavec plaisir; mais a peine assis 
tous trois a une table, M. de Jaucourt fit un mouvement 
de surprise qui faillit renverser le plateau qu'on nous 
apportait. 

» — Ah ! mon Dieu, que vous arrive- t-il done? s'^cria 
lord Charles. 

» — Rien, c'est que j'ai cru reconnattre dans leganjon 
qui nous a servi... mais non, je me serai tromp^... dit 
M. de Jaucourt... cela ne se peut pas. 

» — Vraiment, rien n'est si facile que de vous con- 
vaincre , faisons-nous apporter quelque chose par ce 
ganjon, dis-je; et alors, Levant la voix, je demandaides 
sandwich; on nous servit aussit6t, mais ce fut le mattre 
qui nous les apporta lui-m£me, le ganjon avait disparu. 

» — L'homme qui nous a servis tout a 1'heure, n'est-il 
pas Frangais? demanda M. de Jaucourt. 

» — C'est possible, r^pondit le maltre d'un air important, 
car ma maison ^tant le rendez-vous, de tous les 6tran- 
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gers qui vont visiter Greenwich, j*ai le soin d'avoir des 
ganjons de presque tous les pays. C'est plus commode. 

» — Mais vous savez leur nom, je pense, comment 
s'appelle celui-lk? 

» t- Michel, je crois. 

» — C'est cela, reprit vivementM. de Jaucourt, il faut 
que je lui parte. 

» — Je vais vous Penvoyer, et le maitre alia courir 
apr&s son gallon. 

» Mors nous vouMtmes savoir qui M. de Jaucourt avait 
cru reconnaftre dans ce garqon du ca&. 

» — Vous ne voudrez pas me croire, dit-il, mais c'est 
le due de L..., je n'en puis douter. 

» ~Le due de L... r&krit k cette extr&nite! s'geria 
lord Charles ; nous ne souffrirons pas qu'il reste plus 
longtemps dans une taverne. 

» — Vous pr&umez bien, interrompit M. de Jaucourt, 
qu'il n'est pas facile de rien faire accepter au grand sei- 
gneur qui prend ce parli-lk plut6t que d'avoir recours 
a ses compagnons d'infortune ou a ceux qui lui donnent 
asile. Je parie qu'il m'a reconnu et que nous ne le re- 
verrons pas. En effot, le maitre du caf<5 est revenu nous 
dire que Michel 6tait alte k la brasserie pour une com- 
mande, et qu'il y resterait longtemps. Cette rdponse n'a 
pas d&ouragg M. de Jaucourt ; il nous a prigs de l'ex- 
cuser aupres de madame de StaSl, chez laquelle il devait 
diner avec nous; puis il s'est intallg dans un coin de la 
porte, k lire les journaux, bien dgcidg k ne revenir 
nous rejoindre qu'apr&s avoir offert ses services au due 
de L... » 

— Eh bien, est-il parvenu k hii parler? demanda 
Eltenore. 
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— Sans doute, mais fort tard et fort inutilement ; car 
le due, quoique trfcs-touchS de l'int£r£t que le marquis 
lui t&noignait a persist^ dans son amour pour l'indd- 
pendance et le travail. 

« — J'aurais le spleen demain, lui dit-il, s'il me fallait 
rester un seul jour k la charitd de mes protecteurs et 
les bras crois&s, comme j'en vois tant d'autres de nos 
pauvres £migr£s. Je ne vous demande qu'une grace, 
e'est de laisser ignorer k tout ce qui me connait le parti 
que j'ai pris; il n'est pas si k plaindre, je vous l'affirme. 
Le brave homme cbez qui je suis est d'une vanity trfes- 
facile k vivre. Je lui r^pfcte plusieurs fois par jour qu'il 
a le plus bel £tablissement de Londres, et il me traite a 
merveille; je mange avec lui et sa famille. Sans lui 
avoir confix ma vraie situation, il devine qu'elle exige 
des £gards, il en a, et je veux attendre chez lui la fin de 
nos malheurs. » 

— Et moi aussi, dit E116nore, je pourrais citer un 
exemple d'autant de courage, de noblesse et de resi- 
gnation; mais je me tais pour ob&r k la volonte de 
Vh^ro'ine. Quand on fait tant de sacrifices pour garder 
le secret de sa d&resse, on m£rite de le voir respecter 
par tout le monde. 



XXXIX 



Pour accorder autant que possible sa curiosity et sa 
d£licate$se, Eltenore chargea M. Gerbourg de veiller 
sur madame Desprez; elle Tenvoya porter a I'apprentie 
plusieurs objets dont sa maitresse devait avoir besoin, 
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et lui recommanda de remarquer tout ce qui pourrail 
Taider k connaitre le rang veritable de madame Desprez. 
Les perquisitions de M. Gerbourg amenaient tou jours 
quelques d&ouvertes sur d'autres 6migr6s dont le ca- 
ract&re et la mani&re de vivre n'offraient pas raoins 
d'interSt, mais aucun renseignement positif sur madame 
Desprez. Enfin Elldnore regut un billet de sa part, oft 
elle lui exprimait sa reconnaissance pour ses bons soins 
dans les meilleurs termes ; mais avec une orthographe 
fort incorrecte, et une Venture de femme de chambre. 

L'apprentie aura £crit sous sa dict^e, pensa E116- 
nore; et elle n'en fut pas plus 6clairee. 

L'hiver commengait k se faire sentir et redoublait la 
mi$fere des pauvres r&ugi£s. Les nouvelles qui arri- 
vaient de Paris 6taient chaque jour plus sinistres. L^mi- 
gration £tait partag£e entre deux classes fort dis- 
tinctes : celle qui avait pu sauver assez de fortune pour 
attendre patiemment la fin de la Revolution ou de la 
Terreur, et celle qui, forc^e de tout sacrifier au salut de 
sa liberty, de sa vie, avait £puis£ ses ressources, et met- 
tait son intelligence k profit pour ne pas mourir de faim. 
La premiere conservait sa gaiety, ses habitudes £tegantes 
en d^pit des £v6nements; et la seconde, voulant imiter 
cette legeretS philosophique, s'appliquait k dissimuler 
sa misere, k y remSdier par les moyens les plus 
Granges. Cette £poque fatale a offert tant de preuves 
du courage, de la dignity, de Tintelligence et de i'inaltd- 
rable gaiety du caract&re franqais, que nous croirions 
faire tort k notre histoire en les passant sous silence. 

M. Ham..., que ses relations d'affaires avec les pre- 
miers banquiers de Paris mettaient dans la confidence 
des tribulations de fortune de nos plus grandes families 
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£migr£es, en parlait souvent k Eltenore; et comme elle 
paraissait s'intfresser vivement au sort de ces exiles 
dont les noms lui etaient presque tous connus, 
M. Ham..., pour lui pi aire, recherchait les occasions de 
se mettre en rapport avec eux. x 

— 11 faut absolument que vous me rendiez un service, 
dit-il un jour a madame Mansley. J'ai a diner chez moi, 
apres-demain, une de mes parentes qui a Spouse un 
emigre fort aimable; il lui donne en bonheur tout 
ce qu'elle lui a apportg en argent. Us ont pour soci£t£ 
intime une colonie de vieille noblesse fran<jaise que je 
me suis engage a promener, par ce beau froid, k Wind- 
sor, k Kew, et vous devriez venir m'aider k faire les 
honneurs de nos jardins anglais et de mon dtner. lis 
seraient heureux de causer avec une Anglaise qui parle 
leur langue mieux qu'eux tous, et je ne serais plus em- 
barrass^ de savoir comment les recevoir agr£ablement. 

Eltenore refusa le dtner, d6cid£e k se soustraire au 
monde le plus possible ; mais elle promit de diriger la 
promenade qu'elle faisait faire chaque matin k Fr6- 
d^rik, du c6te de Windsor , et de ne point £viter la 
rencontre des <lames frangaises que devait y conduire 
M. Ham... 

MM. Malouet et le comte de Lally voulurent 6tre de 
la partie. lis accompagn&rent madame Mansley, et tous 
trois arrivfcrent a la menagerie de Kew au moment ofc 
la soctetd parisienne y regardait des kanguroos, nou- 
vellement debarques, 

— Eh! voilk ce cher comte de Lally! s'^cria tout k 
coup une vieille femme, grande, maigre, k la d-marche 
noble quoique vacillante, aux yeux creux, aux livres 
piles, et au* joues couvertes d'un rouge ^clatant. Com- 
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ment done Ates-vous parvenu k vous 6chapper des 
prisons de ces monstres sanguinaires? ajouta-t-elle. 
Puis, sans attendre la r£ponse du comte : 
— Quant k moi, je dois la vie a ma femme de chambre ; 
c' est pour m'avoirforcee de changer de vStements avec 
elle, au risque d'etre men£e & l'dchafaud sous mon 
nom, que je puis jouir du plaisir de vous rencontrer ici. 

— Cette femme-lk peut compter sur notre recon- 
naissance k tous, madame la duchesse, elle nous a con- 
serve la plus noble protectrice et la meilleure des 
amies, r^pondit M. de Lally. 

— Ah! la meilleure des amies! cela vous platt kdire, 
car je parlais fort mal de vous et de vos belles id£es 
constitutionnelles, il y a huit jours ; mais le comte de 
Narbonne m'a appris ce matin que vous veniez d'6crire 
k ces bourreaux de la Convention pour vous charger de 
la defense du roi, et cela rachfete tous vos p6ch& rSvo- 
lutionnaires. 

— Je n'ai fait qu'imiter le d6vouement de mon ami 
Malouet, et j'ai bien peur qu'on n'accepte pas plus Tun 
que l'autre. 

Alors, la duchesse se pencha vers M. de Lally pour 
lui parler k voix basse. Ell&iore devma qu'elle le ques- 
tionnait sur elle; et redoutant quelques mines peu flat* 
teusesdela part de la duchesse de..., elle prit le brasde 
M. Malouet et se dirigea vers V autre c6t6 du pare. Mais la 
duchesse de.... &ait tropgrande dame pour se montrer 
d£daigneuse avec personne, et trop bonne pour man- 
quer d'indulgence. Son attachement platonique pour le 
marquis de L..., dont quarante ans deservage n'avaient 
pas refroidi la passion, la rendait fort tolerante pour les 
sentiments romanesques. Elle croyait qu'une femme 
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pouvait 6tre k la fois trfes-sensible ct tres-sage. Aussi 
n'h&ita-t-elfe point k rejoindre madame Mansley et a 
lui adresser la parole du ton le plus poli pour lui de- 
mander des nouvelles de leur ami commun, le prince 
de P... 

Ell&iore, surprise de cette provenance, y r^pondit 
avec grkce et reserve ; alors la conversation et la pro- 
menade devinrent g£n£rales. Le baron de G... et sa fille, 
mademoiselle Ang&ique, le chevalier des 111..., sa 
femme, un petit abb£ dont on ne pronongait jamais le 
nom, se joignirent bientdt k la duchesse, et la voyant 
causer affectueusement avec madame Mansley, ils 
salu&rent celle-ci avec une politesse marquee. M. Ham... 
s'&ant rapprochri d'Eltenore, lui dit en confidence : 

— Vous voyez Tair enjou£, les manures d£gag£es de 
ces braves gens-la? Eh bien, ils meurent tous de faim, 
et on ne sait comment les en empgcher. La duchesse 
qui est Ik, par£e de tant de falbalas, le front incline 
sous le poids des rubans et des plumes, est au dernier 
chaton du collier de diamants que sa femme de chambre 
lui a sauvd, et qui l'a aid6e k vivre depuis qu'elle est 
ici. Elle se d£solait de n'avoir pas assez d'argent pour 
courir aprfes son vieil ami, le marquis de L.... S£par& 
de lui depuis huit mois, elle ignorait si la guillotine 
l'avait £pargn£, et se livrait k la crainte de ne jamais le 
revoir, lorsque, prenant l'air un matin k sa fengtre, elle 
Fapenjut k la fen&tre d'une maison voisine. 

)> On peut juger de leur bonheur k se retrouver ; aussi 
ne se plaint-elle jamais de ce qu'elle a perdu. Quant au 
baron qui est Ik et k sa fille, on ne sait de quoi ils vi- 
vent ; et, pourtant, ils ont une tenue fort convenable, et 
parlent avec tant de mlpris des 6migr& qui acceptent des 
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secours, qu'on n'ose leur en offrir. La vanity du che- 
valier poete est plus commode; on lui persuade facile- 
ment que ses vers se vendent un prix fou; il en croit 
tout de suite l'&iiteur qui vient lui en offrir beaucoup 
d'argent. Quant au petit abb£, il est tout politique, il 
passe ses jours et ses nuits h rddiger de longs m£- 
moires, des plans pour soulever la Vendue, pour d£- 
truire la flotte franchise et s'emparer d'Anvers. Les 
ministres paient ses plans sans les lire, ce qui ne le d£- 
courage pas : au coin du feu de la comtesse de G... oCi 
il fait pendant k son petit singe, il continue & gouverner 
TEurope. » 

M. Ham... s'interrompit en ce moment pour saluer 
M. de Calonne, l'abbe Delille, et le comte de Narbonne, 
qui arrivaient et devaient diner chez lui. 

A peine le chevalier des Hi eut-il apergu le poete 

des jardins, qu'il tira un portefeuiile de sa poche et se 
mit & crayonner des vers avec tous les signes de l'ins- 
piration ; il se frappait le front comme pour en faire 
jaillir les iddes. EnQn, il propose k la society de faire 
halte dans un pavilion du pare oh se trouvent plusieurs 
bancs. On devine son intention; on s'y prSte de la meil- 
leure gr&ce. 

— (Test un impromptu, dit-il inspire par la presence 
du Virgile frangais. On fooute et Ton applaudit; ce sont 
des vers en l'honneur de Tabb6 Delille ; ils peuvent 
compter sur tous les suffrages. 

— Ah! mon Dieu, que je suis contente du succfes de 
ses vers, s'dcria la femme du chevalier. Mon pauvre 
mari m&itait bien cette recompense, car ils lui ont donn£ 
assez de peine. II n*a fait qu'£crire et effacer toute la 
nuit; j'ai cru qu'il n'en viendrait jamais h bout. Heu- 
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reuseraent, h force de temps et de travail, il en est 
arrive k son honnear. 

Cette exclamation d&atrice gtait de nature k faire 
rire sur le m&ite de l'impromptu; mais la politesse 
frangaise l'emporta en cette circonstance sur la mali- 
gnity : personne ne parut avoir fait attention h la grosse 
bGtise articutee par madame des 111... ; et elle n'en fut 
avertie et grond^e que dans le t£te-k-tfcte conjugal. 

Gette fern me, jolie, mais d'une b6tise fabuleuse, 6tait 
ador^e de son mari, ce qui faisait direau comte de Nar- 
bonne, en parlant d'elle : 

— Voila pourtant commeil faut &tre pour nous reodre 
amoureux fous! 

Aveu trfes-6trange, sortant de la bouche de l'adora- 
teur en litre de madame de Stael, £galement c&febre par 
sa laideur etpar son esprit. 



XL 



Malgr£ les reflexions p6nibles qui ne cessaient d'oc- 
cuper rimagination d'Eltenore, ce fut un grand plaisir 
pour elle de se trouver au milieu d'une soci&£ si ai- 
mable, et d' entendre encore ce feu roulant de mots 
spirituels, de plaisanteries de bon goat, de pensfes 
profondes m£l<5es aux folies les plus amusantes; car la 
rigueur de ce temps de ruines et de massacres n'avait 
pas encore alt6r6 le talent, le charme de la conversation 
qui assuraient aux Frangais le titre des premiers cau- 
seurs de l'Europe. C'est aux discussions politiques, aux 
disputes d'int£r6t, aux injures quotidiennement im- 
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prim^es , que devait appartenir l'honneur de d&ruire 
avec tant'd'autres puissances celle dela conversation 
frangaise. 

Le bruit du galop de plusieurs chevaux et du roule- 
ment d'une caliche dans les allies du pare de Windsor, 
vint mettre fin aux compliments peu sinc&res dont cha- 
cun accablait ie chevalier des 111... sur son impromptu 
fait a longue et grande peine. 

C'etait le prince de Galles qui, averti par le colonel 
Saint-L^ger, son ami encore plus que son favori, avait 
d£sir£ rencontrer, comme par hasard, cette charmante 
Ellenore, dont le due d'O... lui avait vantd les charmes 
et l'esprit original. 

A Uaspect du prince, Eltenore veut s'floigner, elle 
fait signe k M. de Lally qu'elle va rejoindre sa voiture, 
mais il s'approche d'elle en disant : 

— Pourquoi done vous en aller quand le prince 
arrive? 

— Je suis un peu souffrante, r^pond-elie avec em- 
barras, et je desire rentrer chez moi« 

— Restez, le grand air vous fera du bien, et puis 
il neserait pas poli de s'en aller ainsi au moment oil... 

M. de Lally fut interrompu par le prince de Galles, 
qui s'6cria, en prenant le bras du petit Fr&terik : 

— Ah ! mon Dieu ! le bel enfant! 

— C'est celui de madame, s'empressa de r^pondre 
M. de Lally, saisissant cette occasion de mettre ma* 
dame Mansley en rapport avec le prince et esp&rant la 
distraire ainsi de Tenvie de retourner sur-le-champ k 
Londres; car, malgr6 les id^es liWrales de nos nobles 
d^mocrates de ce temps, ils ne pouvaient s'affranchir 
du prestige attach^ k la royautd. 
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Le prince qui l'approchait ou Tattendait, &ait, en 
ddpit de leurs airs ind^pendants, de leurs discours 
republicans, l'objet d'un vieux culte auquel le moins 
courtisan restart fidfele. Les habitudes anglaises avaient, 
a la v£rit£, rendu les devoirs de ce culte moins dange- 
reux, les c^monies moins fastidieuses; mais la reli- 
gion £tait rest^e la mSme : celle qu'on a et qu'on aura 
toujours pour le pouvoir. 

Chaque personne de la soctetd s'etait approchde pour 
saluer le prince. La vieille duchesse qui avait droit k la 
premiere politesse, Pattendait avec confiance; mais le 
prince, les yeux fix^s sur Eltenore, saluait collective- 
ment ceux qui se trouvaient Ik. A un mouvement 
qu'elle fit pour se retirer, il s'amusa k d^concerter son 
projet en s'emparant de Fr^d^rik, pour lui montrer, 
dit-il, les beaux oiseaux qui venaient d'arriver des iles. 
L'enfant, ravi de les voir de prfcs; et d'entrer dans les 
cages de ces oiseaux briliants de si riches couleurs et 
qu'il n'avait pu admirer que de loin, s'attache k la main 
du prince et le suit sans attendre la permission de sa 
mfcre. 

On sait k quel point le prince de Galles 6tait renomm^ 
pour ses nombreuses galanteries; et que Thonneur de 
lui plaire exposait k de grands dangers. Cependant il 
avait formd depuis longtemps une liaison fort peu dissi- 
mul£e avec mistriss Harbert, jeune veuve irlandaise, 
d'une grande beauts. Le roi se refusant k payer les 
dettes de son fils tant que cette liaison l'empgcherait 
de se marier, le prince s'&ait vu contraint de feindre 
une rupture, et de consentir k £pouser sa cousine, la 
princesse Caroline de Brunswick. Trois mois devaient 
s'Scouler avant la celebration du mariage, et le prince 
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ctesirait employer cet intervalle le plus agr&blement 
possible. 

Aux compliments qu'il adressa k madame Mansley, 
k ses attentions marquees pour elle et pour son en- 
fant, on devina bien vite ses projets de seductions. Et 
chacun devint trfes-curieux de voir comment ils seraient 
accueillis. 

D'abord le prince tenant Fr£d£rik d'une main, revint 
surses pas pour offrir son bras 5 Eltenore. 

— Pardon, monseigneur, dit-elle en s'inclinant, sans 
accepter Thonneur qui lui 6tait offert, mais madame la 
duchesse est Ik. 

— Je vous remercie de me le rappeler, dit le prince, 
car aupr£s de vous on oublierait tous ses devoirs. 

Alors, se tournant vers la duchesse de..., il la combla 
de joie en lui accordant la faveur a laquelle son rang et 
son age lui donnaient tous les droits. 

La conduite d'Ell&iore, en cette legere circonstance, 
fut g&ieralement approuv^e, mais plus par M. Ham... 
que par tout autre. II £tait accoutum£ k voir le prince 
triompher si vite des scrupules et des obstacles en tous 
genres qui s'opposaient k ses d^sirs, qu'k la seule id£e 
des hommages que Son Altesse pouvait adresser a 
Ellenore, il s'Stait senti palir d'effroi. II se livrait au 
plaisir que lui causait la legon donn^e par Ellenore au 
prince, lorsque le colonel Saint-L^ger lui dit k voix 
basse : 

— Ah! si le prince rencontre de.ces maniferes-lk, 
e'en est fait; il deviendra amoureux k en perdre la 
t&e! 

— Vous croyez? demanda M. Ham... avec anxi&£. 

— Certainement, la nouveaut^ a un attrait irr^sis- 

i. 16 
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tible. Rencontrer la reserve, la rigueur peut-Gtre, dans 
une occurrence oil on n'a jamais eu le plaisir de com- 
battre, c'est une bonne fortune qui doit captiverle coeur 
le plus frivole. Vous verrez si je me trompe. 

— Si vous connaissiez comme moi tous les motifs 
qui doivent inspirer k madame Mansley la plus grande 
terreur pour un sentiment de cette esptee, vous ne... 

— Raison de plus vraiment pour en 6tre dominie, in- 
terrompit le colonel ; k force d'y penser, on c&de k ce 
qu'on craint. 

— Quoi, vous avez si mauvaise idle de la vertu des 
femmes, que vous n'en croyez pas une k Tabri des 
seductions d'un prince royal? 

— Ah! quant k moi, je les crois toutes fort sages, 
mais le malheur veut que je ne les vois pas toutes telles 
que je les suppose. 

— II serait possible que le prince de Galles n'eut 
point essuy£ de re vers? 

— Cela n'est pas probable, j'en conviens,et, sans 
doute, il en aura sa part comme tout homme aimable; 
mais depuis que j'ai l'honneur d'etre attache k sa per- 
sonne, je n'en ai pas vu d'exemple, c'est pour cela que 
je serais charmd... 

— Ah! vous Gtes desespSrant! s'^cria M. Ham... 

Au m6me instant, il sentit qu'on s'emparait de son 
bras. 

C'&ait Eltenore qui avait profits de la rencontre du 
prince avec M. Fox,et de Tentretien qui s'en 6lait 
suivi pour s'en Schapper avec Fr&terik, et venir prier 
M. Ham... de les conduire en hAte k sa voiture. 

I/instinct qui fait si vite deviner aux femmes les sen- 
timents qu'elles inspirent, avait fait pressentirkEH&iore 
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l'empressement que M. Ham... mettrait k la soustraire 
le plus t6t possible aux coquetieries du prince. En effet, 
il b&rit M. Fox et la nouvelle qui lui avait servi k cap- 
tiver un moment l'attention du prince, au point de ne 
pas s'apercevoir du depart d'E116nore. 11 l'aida k monter 
dans sa caliche, en lui promettant de l'excuser aupres 
de M. de Lally et de M. de Malouet qu'elle devait ra- 
mener, et en se chargeant de les reconduire chez lui oil 
tous devaient diner. Eltenore revint de cette promenade 
plus d&ridee que jamais k fuir toute occasion de se 
retrouver en si noble compagnie. 



XLI 



Le lendemain de cette promenade, de ce diner offert 
de si bonne grkce par M. Hapi... k L v 61ite des r^fugies 
qui se trouvaient k Londres, la nouvelle de la condam- 
nation de Louis XVI vint les jeter dans la consternation. 
Encore plus frapp^s de la violation du pouvoir royal que 
du jugement inique qui faisait tomber lat6te d'un inno- 
cent, les 6migr6s s'abordaient en levant les mains au 
ciel, mais sans proterer une parole, dans la crainte de 
maudire cette sanglante parodie devant quelque des- 
cendant d'un des bourreaux de Charles l er . Dans cette 
affliction profonde, c'^tait un soulagement que d'en par- 
ler avec confiance, et le salon d'Eltenore devenait un 
asile pr&ieux pour les malbeureux Frangais qui pleu- 
raient sur leur patrie ; aussi, chaque jour, M. de Lally ou 
M. Malouei la suppliaient-ils d'y admettre quelque nou- 
velle Yictime de la Revolution. Refuser d'accueillir des 
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proscrits, d'adoucir leur misfere, c*6tait une prudence 
irapitoyable, dont le coeur d'EU&iore n'aurait jamais eu 
le courage. 

Ce m6me sentiment de fraternity pour tout ce qui 
souffrait, lui r6vb\e le chagrin que la nouvelle de la 
mort du roi doit causer a madame Desprez ; elle craint 
que la sant£ de la pauvre femme, ddjk si faible, n'en 
soit accabtee ; elle se rend chez elle pour questionner 
la bonne Victorine sur l'&at de sa maftresse. 

Elle entre dans la premiere pifece oh la jeune ap- 
prentie travaille habituellement ; elle ne Fy voit pas; 
sa broderie, son d£, sont tomb£s sur le plancher ; tout 
prouve qu'elle a 6\& interrompue vivement dans son 
travail par quelque 6v6nement. 

C'est sans doute sa raaltresse qui se sera trouvte 
mal, pense Eltenore. 

Et elle s'approche doucement de la porte qui separe 
ce cabinet de la chambre de madame Desprez. 

La porte est entr'ouverte et lui permet de voir que 
Victorine n'est pas Ik. Le bruit des pas d'Eltenore sur 
le plancher mal joint ne fait faire aucun mouvement 
h la malade. Eltenore la croit profond£ment endormie; 
et, pouss^e par une curiosity irresistible, elle s'avance 
vers le lit, et elle a peine a retenir un cri de surprise 
en reconnaissant dans cette malade la marquise de 
M... la parente, l'amie la plus intime de la duchesse de 
MontSvreux. 

Elle reste un moment immobile, l'esprit envahi par 
cette pens£e : le ciel livre a mes soins ramie de celle 
qui m'a perdue, et je puis lui sauver la vie !... Alors, 
s'apercevant que la marquise de M... est sans connais- 
sance, Ell&iore prend le flacon de sels qu'elle portait 
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sur elle, et le lui fait respirer. En cet instant, Victorine 
accourt suivie du docteur J... 

— Sauvez-la, monsieur, sauvez-la, disait la pauvre 
fille en pleurant ; puis apercevant Eltenore, elle s'dcrie 
tout a coup : Ah! mon Dieu ! que dira madame ?... 

— Rien, rdpond madame Mansley en serrant le bras 
de Victorine, car elle ne saura jamais que j'ai p&i&rd 
ici. En disant ces mots, elle passe dans l'antichambre, 
avant que les gouttes dither administrdes par le doc- 
teur aient ranim^ madame Desprez. 

Dfes qu'elle voit sa maitresse revenue a la vie, Victo- 
rine la laisse avec le docteur, et vient expliquer a 
madame Mansley comment les dernifcres nouvelles arri- 
ves de France avaient jet6 madame Desprez dans un 
si violent ddsespoir qu'elle en &ait tomtae a la mort. 

— Rassurez-vous, mon enfant, le docteur la sortira de 
cette crise ; mais il ne faut pas que le moindre trouble 
lui rende les convulsions qui l'ont plong^e dans ce cruel 
etat. Ainsi-, promettez-moi de lui laisser toujoursignorer 
que je l'ai vue, et joignez-vous toujours a moi pour lui 
faire accepter les secours dont elle a besoin, sans qu'elle 
se doute d'oii iis viennent. De mon c6t6, je vous jure 
de garder son secret, de ne parler d'elle a personne, a 
condition que vous conlinuerez a m'associer aux bons 
soins que vous lui rendez. 

— Ah! madame, s'ecria Victorine, c'est mettre le 
comble k vos bontes, car ma maitresse ne me pardon- 
nerait pas d'avoir laiss£ entrer quelqu'un ici qui pftt la 
reconnaitre. 

Le docteur, en sortant, rassura Eltenore sur F&at de 
la marquise de M... 

— Elle s'&ait dijk donn^ la fievre a force de travail, 
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dit-il; maintenant, c'esl k force de chagrin. Mais j'es- 
pfere que le quinquina lui fera autant de bien cetto fois- 
ci que l'autre. Cependant, il serait bon de la distraire 
un peu de ses ictees noires. La malheorease femme 
ne voit personne, et je soupcjonne qu'elle n'a pas &e 
accoutum^e k une si austere solitude, car si la bonne 
Victorine suffit k son service, elle ne peut suffire k sa 
conversation, et, vous le savez, les Frangaises vivraient 
plut6t sans manger que sans causer. T&chez done de lui 
trouver quelque bon causeur qui consente k la croire 
madame Desprez, k lui parler comme k une simple 
bourgeoise, tout en la traitant avec les ^gards dus k 
une duchesse. Cela ne doit pas Atre difficile, il ne 
manque pas ici de pauvres diables aussi comme il faut 
et aussi pauvres qu'elle. 

— J'y penserai, dit EU6nore, mais songez avant tout 
qu'elle ne veut pas 6tre reconnue. 

En rentrant chez elle, madame Mansley apprend 
qu'un monsieur 1'attend dans le salon. Redoutantjune 
entrevue p^nible , elle n'ose demander le nom de ce 
monsieur, et elle est agrSablement surprise en recon- 
naissant le prince de P... 

— Quelbonheur! s'dcrie-t-elle ; vous ici? cher prince. 

— Ma foi ! cela n'a pas 6t6 sans peine, dit le prince, 
en embrassant paternellement Eltenore. Pendant que la 
moitid de ces republicans Kroces incarc^raient et 
tuaient notre roi, l'autre moitte nous chassait de la Bel- 
gique, et m&ne de la Hollande, oti je m'&ais rtfugie. 
Enfin , aprfes bien des ennuis , des dangers, j'ai pu 
m'embarquer pour l'Angleterre, et je me trouve si heu- 
reux de vous revoir et d'etre en stored ici, que j'oublie 
tout ce que j'ai souffert. D'ailleurs, qui oserait se 
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piaindre de son sort, en pensant a celiii qu'on a fait, au 
roi de France et k celui qu'on reserve a sa famille ' 

Apr&s avoir longtemps d£plor£ les horreurs qui se 
paasaient en France et la mort de tant de gens hono- 
rables et celfebres, la conversation se porta naturelle- 
ment sur les amis qui restaient. Elltaore questionna le 
prince sur plusieurs personnes qu'il voyait habituelle- 
ment k Bruxelles, telles que le chevalier de Panat, le 
comte de Laura guais; mais elle ne prouonga pas le nom 
de M. de Savernon. 

— Vous ne me demandez pas ce que devient Albert, dit 
le prince, etpourtantil a bien quelque droit k votre int&et. 

— (Test que, vous voyant garder le silence sur lui, 
j'ai pens6 qu'il ne lui ^tait rien arriv6 d'extraordinaire. 

— Eh bien, vous vous trompez;en 1'abandonnant h 
sa folie, vous lui avez 6t6 le courage de porter plus 
longtemps le joug qui lui pesait : il s'en est affranchi. 

— Quoi ! il aurait rompu avec la princesse de Wal- 
detoar ! 

— Ah! mon Dieu, oui, sans nul 6gard, et quand je 
lui en ai fait le reproche, il m'a r^pondu que votre as- 
cendant sur lui pouvait seul le contraindre k continuer 
un servage qui lui devenait insupportable, et qu'en d^dai- 
gnant de le dinger par vos sages conseils, vous l'aviez 
rendu k son inddpendance ; qu'il 6tait bien assez penible 
de ne pouvoir consacrer sa vie k la femme qu'on aime, 
sans la soumettre a celle qu'on n'aime plus, et une 
foule d'autres mauvaises raisons que sa passion lui fait 
trouver les meilleures du monde. 

— Mais oh est-il? demanda Eli£nore dans un grand 
trouble. 

— Nous n'en savons rien. Lorsque Parage des pa- 
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triotes a forc£ la princesse k quitter Bruxelles, il l'a con- 
duite jusqu'k la ville d'Allemagne oil elle desirait aller 
attendre le r&ultat des evdnements; puis, lorsqu'il Fa 
vue en sftrete et fort agr^ablement 6tablie dans le cha- 
teau d'un de ses parents, il l'a laissSe en lui £crivant 
pour adieu que son devoir l'obligeait k se rendre auprfes 
des princes. 

— Etsavez-vous si effectivement il est aupr&s d'eux ? 

— Je sais positivement qu'il n'y est pas,reprit le 
prince en souriant, mais, du reste, j' ignore ce qu'il est 
devenu. 

» II parlait sans cesse de retourner en France pour sau- 
ver sa fortune, pour revoir son v£n6rable oncle, pour 
Tarracher k l'fchafaud qui le menagait. 

— II aura peut-6tre accompli ce fatal projet, dit Elle- 
nore, il est peut-6tre prisonnier dans un de ces cachots 
qu'on ne quitte que pour aller a la mort? 

— J'espfere que non, dit le prince, en voyant pklir Elle- 
nore. Son arrestation aurait el£ mise dans les journau*; 
mais je recevrai bientdt une lettre qui m'apprendra oil 
il est, je n'en doute pas, et je le saurais d6jk s'il n'avait 
pas craint de me voir instruire la princesse du lieu de 
sa retraite ; il n'a pas tort, car les £tegies qui suivent 
les ruptures sont aussi fastidieuses qu'inutiles , et le 
mieux est de les 6viter. 

La visite de M. Ham... interrompit la conversation; 
il parut charm6 de revoir le prince de P.., quM avait 
connu lors du premier voyage que le prince avait fait a 
Londres. II connaissait Taffection d Elteuore pour cet 
excellent ami, et l'id£e de le fair e servir au dessein 
qu'il formait, lui rendait sa presence doublement 
pr^cieuse. 
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Un Anglais riche pense foremen t k s'enrichir encore 
par la dot de sa femme. Et pour peu qu'il soit coura- 
geux, on le voit tout sacrifier sans regrets au bon- 
heur de poss<§der celle qu'il aime. Cependant M. Ham... 
ne se dissimulait point les propos m^disants, les repro- 
ches de famille qu'il aurait a braver en gpousant la 
mere de Fr&terik; mais peu lui imporiait qu'elle f6t 
m&onnue, calomntee par le monde, c'&ait une raison 
de plus pour lui de sefaire son vengeur. M.Ham... dou£ 
d'assez d'a vantages pour m&riter Pattachement d'une per- 
sonne distinguSe, ne se faisait pas d'illusion sur Pes- 
pfece de reconnaissahce qu'il inspirait a Eltenore ; c'&ait 
une amitte sans alliage , trfes-difterente de ces amities 
coquettes dont les manures franches, et m&ne un peu 
brusques, ne sont qu'un pr&exte k des familiaritfe in- 
times. Aussi M. Ham..., en homme d'esprit judicieux, 
ne se flattait-il point d'entrainer madame Mansley dans 
la moindre d-marche dont il put se faire un droit k sa 
preference. II la connaissait di\k assez pour savoir 
qu'elle ne pouvait 6tre la proie ni du caprice, ni de 
I'occasion, ni m&ne de toutes les seductions de Famour- 
propre. L'attrait d'une existence honn&e et honoree 
devait seule captiver cette &me si fi&re, et si souvent 
humiltee. Reprendre dans la soci£t£ la place qu'on lui 
contestait, soustraire son fils aux embarras d'une situa- 
tion difficile, k la defense continuelle d'une reputation 
calomntee, lui assurer un protecteur, un guide dans ce 
monde oh la premifere inconsequence decide quelque- 
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fois du malheur de toute la vie, &aient les seuls motifs 
qui pussent determiner Eltenore a accepter l'offre 
honorable que M. Ham... se flattait de lui faire 
agrder. 

Tout k l'espirance de voir bientAt r&liser son r6ve 
de bonheur, tout k la joie pure de m&liter une bonne 
action dont la f^licit6 de sa vie entiere doit 6tre la re- 
compense, M. Ham... attend avec impatience que les 
premiers jours du deuil de la mort de Louis XVI soient 
passes pour demander un moment d'entretien au prince 
de P...: car, parler d'un int£r£t personnel k travers 
cette trag6die nationale, n'etlt pas 6t6 convenable. On 
devine le sujet de cet entretien, et avec quel empres- 
sement le prince de P. . . se chargea de parler le premier 
k Eltenore d'une proposition qu'il regardait comme le 
prix dft k ses nobles sentiments et a sa conduite cou- 
rageuse. 

Lorsque le prince , avec le visage rayonnant et la 
d-marche ais^e d'un ambassadeur porteur de bonnes 
paroles, arrive chez Ellteore, il la trouvc avec plusieurs 
personnes, parmilesquelles gtait le colonel Saint-L6ger. 

11 venait de se faire presenter par le comte de Lally 
Tollendal, en quality d'envoy^ du prince de Galles ; 
Son Altesse priait madame Mansley de vouloir bien 
lui donner les noms et l'adresse des families frangaises 
qu'elle savait 6tre nouvellement rdfugtees k Londres 
ou aux environs, afin qu'elle pftt s'unir k elle pour les 
secourir dans leur inforlune. Cette prifere, venant d'une 
Altesse Royale, avait toute l'autorit£ d'un ordre ; et 
d'ailleurs, le motif en &ait silouable, qu'on ne pouvait 
se refuser d'y ob&r. 

EH6iore rijpondit avec grkce, mais d'un air assez 



ELLfiNORE. 287 

froid, qu'elle se conformerait aux volontfe g^n^reuses 
du prince de Galles; elle pensait qu'en n'ajoutant rien a 
ce peii de mots, la conversation tomberait, et que le 
colonel abr^gerait sa visite ; mais il paraissait dgcide k 
profiter le plus longtemps possible du droit que lui 
donnait sa presentation, de ne partir qu'avec celui qui 
Pavait anient. 

Personne ne s'abusa sur le vrai motif de cette ambaa- 
sade; c'^tait un pretexte choisi par le prince pour 
etablir un rapport indirect entre Eltenore et lui, et il 
esp^raft bien que, cette occasion une fois trouv6e, de 
lui ecrire ou de la voir, amfcnerait tout naturellement le 
succ&s que d'ordinaire led plus jolies femmes ne lui 
#aisaient pas attendre. 

Le colonel Saint-Leger avait la reputation d'un 
homme fort aimable, dont Tunique dtfaut etait d'aimer 
le prince d§ Galles avec trop d'aveuglement, et de ne 
pas assez le contrarier dans ses caprices ; mais il n'en- 
trait aucun vil calcul dans cette faiblesse; sa grande 
habitude de vivre k la cour lui avait souvent prouve la 
verite de ceite maxime fran<jaise : « Donner des conseils, 
c'est prendre de la peine pour ddplaire. » Et dans la 
certitude de n'Atre point ecoute, il s'evitait des repre- 
sentations inutiles. D'ailleurs, la bienfaisance du prince 
envers les nSfugies franqais etait une realite encore 
plus qu'un pretexte, et Ton s'empressait de lui offrir 
des occasions de la mettre k Fepreuve. 

La fierte des emigres ne rendait pas cette tAche fa- 
cile. II fut convenu entre le colonel et madame Mansley 
qu'ils se r£uniraient pour faire la liste des personnel 
qui m£ritaient le plus la protection du prince royal ; et 
lorsqu'il fallut inscrire les premiers noms.*. 
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— Vraiment je ne serais pas embarrass^ de vous en 
dieter, dit M. de Lally k Eltenore, qui tenait la plume ; 
mais la plupart de ceux que je sais 6tre dans la plus 
profonde misfere sont capables de me dementir. II n'y a 
pas de metier auquel its ne se rgsigoent plutot que 
d'accepter des secours. Heureux encore lorsqu'ils choi- 
sissent un £tat inoffensif, car, lorsqu'ils se font arra- 
cheurs de dents, comme M. de Basmarais, ou p&tissiers 
comme M. de F..., ils risquent de devenir bourreaux ou 
empoisonneurs le plus innocemment du monde* 

— Quoi! s^cria-t-on, M. de Basmarais s'est fait den- 
tiste? En 6tes-vous bien stir? 

— Vraiment, il n'aurait tenu qu'k moi de mettre son 
talent k l^preuve, reprit M. de Lally, je souffraif 
l'autre jour comme un martyr, le maitre de la maison 
oil je loge m'engage k aller consulter une espece de 
charlatan frangais qui fait des cures £tonnantes, a l'aide 
d'un Elixir miraculeux, et enlfeve les dents avec une 
adresse extreme. Je me rends aussit6t chez cet homme 
incomparable, et fort heureusement, avant de lui livrer 
mat6te,je regarde la sienne; malgr^ l'&onnante per- 
ruque blonde qui cache ses cheveux noirs, malgre les 
lunettes qui dissimulent son regard, je reconnais l'hon- 
n6te gentilhomme, le ch&telain dont la terre 6tait voi- 
sine des n6tres, et la peur de tomber dans ses mains 
ignorantes paralyse aussitdt ma douleur. Ils s'obstine a 
vouloir m'op^rer, se flattant de n'Gtre pas reconnu. Je 
le menace de le saigner de force, car j'ai autant de 
droits k faire de la chirurgie, que lui a massacrer la 
m&choire des malheureux qui viennent le consulter. 

» Frapp6 de la justesse de cette reflexion, il part 
d'un 6clat de rire; j'en fais autant. Mais bientdt, reve- 
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nalit au sdrieux de la situation, il me supplie de ne pas 
nuire k sa renomm^e en parlant du peu d'&udes qu'il 
a faites pour arriver a ce prodigieux talent. 

» — Quoi! vraiment, lui dis-je, vous arrachez vous- 
m&ne les dents k ces pauvres gens? 

» — Pourquoi pas? me r^pondit-il ; on se fait un 
monstre de ces sortes d'op&ations, mais rien n'est si 
simple, c'est l'affaire d'une petite tenaille; et si vous 
voulez, je vais vous le prouver. 

» — Grand merci! lui ai-je r^pondu; j'aime mieux 
avoir recours k votre eau miraculeuse, je la crois beau- 
coup plus innocente que votre petite tenaille. 

» Et je me suis empar6 de plusieurs bouteilles de cet 
Elixir, dont j'ai eu beaucoup de peine k lui faire accep- 
ter le prix marqu6 dessus, tant il avait la confiance de 
sa juste valeur. Allez done proposer k cet homme-lk de 
vivre des bienfaits d'un prince ! 

Eltenore aurait pu joindre k cet exemple celui de 
madame Desprez et de beaucoup d'autres; mais, sans 
d^noncer les pauvres fiers qui ddsiraient rester inconnus, 
elle proposa plusieurs moyens de les secourir a leur 
insu, en gagnant leurs fournisseurs ou les domestiques 
d^voues qui s'obstinaient k les servir sans gages, et 
quelquefois sans diner. On applaudit k toutes les ruses 
ing&rieuses que son coeur lui fournit, pour am&iorer 
le sort de tant de nobles families, et le colonel Saint- 
Ldger promit de seconder de tout son z&e les intrigues 
cbaritables imaginees par la bontd de madame Mansley 
pour satisfeire la gdndrositd du prince. 

M. deHam..., en voyant s'&ablir entre le colonel, le 
prince royal et Eltenore cette complicity de bonnes 
actions, £prouva un sentiment p6nible, .et il insista de 

i. 11 
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nouveau auprfcs du prince de P... pour qu'il fit k E11&- 
nore la proposition que les visites de la veille l'avaient 
contraint de remettre k un autre moment. 

— Soyez tranquille, dit le prince, il n'y a pas de 
temps de perdu! 

— Mais si le prince royal se met en tGte de lui plaire? 

— Oh! je la connais, et je ne pense pas qu'il y par- 
vienne facilement. 

— Ce sont justement les obstacles qu'il y trouvera 
qui me font fr&nir. II est d£jk bien assez s^duisant par 
sa personne et par sa position ; et pour peu que la con- 
trariety le porte k aimer, k se ddvouer comme moi, je 
suis perdu. 

— En tout cas, dit le prince en souriant, il vaudrait 
mieux que ce fat maintenant que plus tard; mais je ne 
crois pas que vous aye* rien k craindre de ce cdte, 
ajouta le prince en pensant k son jeune ami, M. de Sa* 
vernon, dent l'amour lui paraissait beaucoup plus dan- 
gereux pour Eltenore que celui du prince de dalles. 

Cette pensSe lui lit hater son entretien avec madamc 
Mansley. 11 choisit le moment de la tnatinle oil elie ne 
recevait personne, pour se faire annoncer. Pr&umant 
bien qu'll avait k lui parler de choses importantes, elle 
n'hesita pas k le recevoir. 

A la suite d'un court pr^ambule, le prince arrive au 
sujet qui Tamenait prfcs d'elle, et se fiSlicite k la vue de 
Timpression agr&ble qui se peint sur les traits d'Elte- 
nore, en ^coutant Toffre honorable que le prince lui 
faisait au nom deM. Ham.... 

— Quoi! s'&ria-t-elle, je ne suis done pas un objet 
de mgpris?... on peut done deviner k travers les mal* 
heurs, les humiliations qui m'ont accabtee, que je ne 
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les ai pas myites; que nulle action honteuse ne m'a 
plac^e au rang des femmes que la soctete repousse. 
Ah I b^nie soit Fame honnfete qui a su lire dans la 
mienne I Je jure de lui oonserver toute ma vie la m&ne 
reconnaissance qu'on a pour Dieu I car lui aussi me rend 
^existence, et la seule qu'on cherisse, celle de Time. 
L'id& de son d^vouement me consolera de toutes les in* 
justices quele sort me reserve encore, II me rehausse 
k mes propres yeux, car le plus cruel des effets de la 
calonmie, des d^dains prolong^, est de vous faire 
douter de ce que vous valez. J'ai pu&re la femme d'un 
honndte homme, justement honors de tons ceux qui le 
connaissent, me dirai-je? et ce souvenir apaisera le sen* 
timent amer qui se revoke souvent en moi contre les 
coups d'une mechancet^ aveugle. 

— Cette m£chancet£ s'adoucira bient6t, dit le prince ; 
la femme du banquier Ham... fera vite oublier la dupe 
du marquis de Rosmond. L'essentiel est d'etre bien 
placde dans le monde pour y attendre le jour oh [il doit 
yous rendre justice. 

— Ge jourviendratrop tard pour moi, je le pressens, 
aussi ne laisserai-je jamais personne s'associer a tnon 
triste sort, 

— Quoil vous refuseriez Toffre de Ham,..? vous 
refuseriez de faire taire les bruits injurieux dont 
votre position "est le prdtexte? Ce serait un acte de 
d<3mence. 

— Dont je Berai* seule victime, reprit Eltenore, et je 
priftre rester malheureuse, a payer mon bonheur aux 
d£pens de celui d'un man qui ne m'inspirerait que de 
la reconnaissance, 

— Qu'importe! Tamour viendrait ensuite, et lore 
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ra&ne qu'il ne viendrait pas, cela ne serait pas un grand 
mal. Rien n'est si inutile en manage. 

— Non j'estime trop M. Ham. . . , je suis trop touch^e de 
son offre g6n6reuse pour n'y pas r^pondre avec toute 
la loyautg de mon caract&re; je ne saurais 1'aimer, 
comme il a le d&ir, le droit d'etre aime, et il mSrite 
une femme moins calomntee, plus tendre et plus 
d£vou6e que moi. 

— Beau sentiment qui n'a pas le sens commun, s'^cria 
le prince vivement; d'ailleurs il ne s'agit pas de vos in- 
clinations romanesques, ni de votre int6r6t personnel. 
(Test celui de votre fils qu'il faut consider, et quand 
vous aurez r^fl^chi sur les avantages qu'il doit retirer 
de ce mariage, je suis certain que toutes les belles 
raisons que vous cheirchez pour motiver votre refus 
s'dvanouiront comme un songe. 

Alors le prince entra dans les details de lout ce qui 
r&ulterait d'heureux pour Fr^d&ik dans cetle union 
qui replagait Ellenore au rang dont elle dtait digne, et 
insista particuli&rement sur r obligation oh son fils ne 
serait plus d'avoir toujours l'dpde a la main pour faire 
taire les m^disants acharn^s a la reputation de sa mfere. 

Le prince parla longtemps sur ce sujet sans qu'Elte- 
nore pens4t a rinterrompre. Accabtee sous le^poids 
de raisonnements aussi puissants, elle sentait qu'y re- 
sister c'etait se rendre coupable envers cet enfant dont 
le bonheur £tait son unique joie, son premier devoir. 
A mesure que le prince rendait cettevdrit^ plus 6vidente 
a respritd'Ellenore, il la voyaitpMir; de grosses larmes 
s'^chappaient de ses yeux sans qu'elle les sentit couler. 
Elle semblait abim^e dans le recueillement qui precede 
un grand sacrifice. 
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— Je Contois ajouta le prince, qu'on ait besoin da 
r^flechir avant de prendre une aussi importante decision, 
et je ne crains pas de vous laisser tout le temps n&es- 
saire pour la m^diter, bien ^certain que plus votis y 
penserez, et plus vous trouverez d'excellentes raisons 
pour assurer a yous et k votre enfant une existence 
douce et honorable. 

En finissant ces mots, le prince de P... serra affec- 
tueusement la main d'EUenore, et sortit. 
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— Va voir ta mfcre, dit ie prince de P... au petit Fr& 
d&ik qu'il rencontra au bas de Tescalier, au moment 
ou il venait de laisser Elldnore tout k sa reverie, va, ta 
presence et tes caresses feront plus que toute mon 
Eloquence. 

• Et l'enfant, croyant que sa ihere avait quelque chose 
klui donner, s'empressa d'aller vers elle. 

— II le faut, pensa EU6nore en le voyant entrer. Que 
sont mes scrupules, mes vceux pour le repos et l'inde- 
pendance, en comparaison du bonheur de cet enfant ! 
Que de justes reproches il serait en droit de m'adresser 
un jour enle privant d'un guide, d'un appui, s'il se 
voyait Tobjet des d^dains, des plaisanteries offensantes 
de ses camarades de college , et plus tard , rejetS 
d'un monde oil le malheur de sa naissance est puni 
comme un crime. Le prince a raison, il ne m'est pas 
permis d'hdsiter k sortir mon fils d'une position hon- 
teuse et p^rilleuse pour conserver une liberty inutile. 
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Qu'importe le plus ou moins d'ennuis attaches k moo 
existence ! n'a-t-elle pas 4M pour jamais ftetrie le jour 
oft la oalomnie, la trahison m'ont livrfe aux injustes 
ro^pris des gens du monde? Puisqu'il n'est plus do 
bonheur pour moi, que ] 'assure au moins le tfen, ajouta* 
t-elle enserrant Fr4d6rik contre son cceur. 

Cette resolution si louable, Eltenore s'ltonna d'gprou- 
ver tant de peine k l'aocomplir ; mais la femme qui a le 
plus k se plaindre de l'amour ne renonce pas sans 
regret k la chance d'en souffrir encore. La passion est la 
vie de certaines Ames : on dirait que Dieu ne les jette 
sur cette terre de douleurs que pour aimer et pleurer. 

Les attentions du prince de Galles pour Eltenore, le 
soin qu'il prenait de lui envoyer chaque jour les plus 
belles fleurs des serres royales, les fruits les plus rares, 
et tout cela sans qu'elle pot les refuser, car le colonel 
de Saint-Llger les offrait toujours en son nom, toutea 
ces preuves d'une coquetterie qui prenait les appa- 
rences d'un sentiment discret, inspiraient une aorta de 
crainte k Eltenore, qui ajoutait une raison de plus k 
toutes celles qu'elle avait ddjk de se mettre sous la pro* 
tection d*un mari. 

Cependaot El Ignore dflibira encore quclques jours 
avant de r^pondre irrtvocableraent k la proposition de 
M. Ham... C'&ait, disait-elle, pour lui laisserklui- 
mSme tout le temps d'y rtfldchir, et de la r&racter si 
les inconv&iients attaches k cet excfes de dtfvouement 
se rivflaient k lui en d£pit de son amour. Mais en 
croyant c6der k un sentiment gfo&reux, elle obeisaait 
^implement a cette repulsion invincible qu'6prouve touto 
femme k se donner par raison. 

«— J'exige de vous une rfponse par dcrit, avait dit le 
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prince de P. M & Ell&iore, autreraent rami Ham.,, croirait 
que je prends sur rooi de vous engager prfcs de lui plus 
que vous ne voulez Tfetre; il est essentiel qu'il sache 
par vous-mGme les motifs qui vous d&erminent & ac- 
cepter sa main, etla sorte d'affecion que vous lui appor-. 
terez en retour d'un attachement $ans borne. II n'a pas 
rarabition d'etre ador£, je le sais, mais rhoramele plus 
modeste s'attend souvent fc plus qu'on ne lui accorde, 
et il ne faut pas le laisser dans des illusions que la vie 
conjugate saurait bient6t d&ruire. Je vois de grands 
&£mens de bonheur dans cette union, justement parce 
qu'il n'y a d'amour que d'un c6t6 , et que la sagesse 
sera de Tautre. - 

— J'tJcrirai ma rGponse demain matin, dit Eltenore 
avec resignation ; vous aurez ma lettre avant I'heure oix 
vous devez aller dtner chez M. Ham.., 

En ce moment arriv&reht le petit nombre de per- 
sonnes qui se r&inissaient pour prendre le thd chaque 
soir chez raadame Mansley ; il fallut soutenir une con- 
versation moitte s^rieuse, moitte frivole, et enticement 
Strangle aux iddes qui occupaient son esprit, 

La. presence de M, Ham..,, et l'anxtete peinte dans 
ses yeux, dans son agitation muette, rappelaient seules 
a Elfenore {'importance de sa situation, Un simple mot 
d'elle pouvait changer rinqui&ude douloureuse en 
joie d&irante. Mais ce mot, elle ne p^yait obtenir 
de sa bouche de I'articuler. Un regard presque tendre 
aurait produit le m£me effet, mais elle ne pouvait se 
resoudre a lever les yeux sur celui k qui elle allait con- 
sacrer le reste de sa vie. Son cceur loyal se refusait h 
ces ruses innocentes qui consistent & donner plus d'es- 
pfrances qu'on n'en peut r^aljser. 
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La contrainte qu'^prouvaient Ell&iore et M.Ham... 
aurait jet6 beaucoup de froid stir la conversation, si le 
prince de P... ne Tavait soutenue par un enjouement 
qui ne lui &ait pas ordinaire depuis que les Gv^nements 
Tavaient forc£ k s'expatrier. Impatient^ de voir Eltenore 
prendre si peu de pitte -du malaise de M. Ham..., de 
paraltre se plaire k prolonger une p^nible incertitude, 
le prince disait en riant une foule de choses aventurges, 
dans l'id^e que cette gaietg sans sujet apparent prouve- 
raitk M.Ham... qu'il n'avait pas k redouter une r^ponse 
contraire a ses vceux, car la politesse seule aurait suffi 
pour empScher le prince de se montrer.si joyeux de lui 
apporter une mauvaise nouvelle. 

— Pour 6tre de si bonne humeur, cher prince, dit 
M. Lally de Tollendal, il faut que vous ayez appris la 
d&ivrance de quelques-uns de nos pauvres amis, ne 
nous en gardez pas le secret, je vous en conjure. 

— Hflas ! depuis la nouvelle de la sortie de Paris de 
la mar^chale d'Aubeterre et de Invasion miraculeuse de 
M. d'Herville, je n'en ai regu que de fort inqutetantes, 
repondit le prince. Vous savez qu'aprfes s'6tre sauve de 
la prison de 1'Abbaye, dgguis6*en mendiant, il a passg plu- 
sieurs nuits k Paris, cach£ dans des cbantiers, fr^missant 
k chaque voie de bois qu'on y venait chercher et qu'en- 
fin, k la faveur d'un certificat de plusieurs annees de 
services comme postilion chez un Anglais, il est par- 
venu k passer la frontifcre. Quand madame de Baleroy, 
sa belle-mfcre, Fa vu arriver, elle a pens6 mourir de 
joie. J'apprends aussi que le vicomte de Ch... quitte 
les belles forits de l'Amfrique pour venir partager nos 
malheurs ; cela est digne de son noble caractere. D&s 
qu'il sera ici je vous le ferai connattre, et vous m'en 
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remercierez, car c'est un jeune homme un peu rtveur, 
mais d'un esprit h la fois pfofond et brillant. Si jamais 
il lui prend fantaisie d'forire, je crois qu'il obtiendra 
de grand succfcs. Sans compter qu'avec tout cela il ^ 
les plus beaux yeux du monde. 

» Quant aux lettres de nos malheureuxofficiers, ajouta 
le prince de P..., elles ne sont pas consolantes. Le che- 
valier de Beausire nous 6crit « qu'en partant d'En..., 
avec le due de Bourbon, il avail; 12 livres pour tout 
argent, qu'il etait reste deux mois avec la m6me che- 
mise, se meltant au lit pour la faire laver quand elle 
&ait trop sale. 11 ajoute que la misfere est au comble 
dans notre arm6e, les malades n'y ont pas de quoi se 
faire soigner, et la mauvaise nourriture donne la dys- 
senterie aux officiers comme aux soldats. » 

» Certes, ce ne sont pas de semblables nouvelles 
qui me mettent en bonne humeur, continua le prince, 
mais. plus on souffre du malheur de ses amis, plus on 
se r&jouit de la felicite de celui que le ciel favorise, et 
j'ai dans ce moment 1'espoir de voir un homme auquel 
je porte un grand int£r£t, atteindre au sort le plus 
heureux. 

Ces derniers mots furent accompagnds d'un air si fin, 
que tout le monde les comprit. Les regards se port&rent 
sur M. Ham..., dont 1'amour etait peu dissimute, aussi 
chacun en observait-il les progrfes. L'embarras qu'il 
6prouva de l'indiscr&ion bienveill&nte du prince 
changea aussit6t les soupgons en certitude. 

— Quoi! vraiment? dit le chevalier de Pa... enfixant 
ses yeux malins sur Eltenore. Eh bien, j'en serais 
charm^. v 

Mais elle, sans lui rgpondre, sonna pour faire servir 

17. 
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le~ \hi ; c'&ait une manure de prouver que ce sujet 
d'entretien rimportunait ; il n'en fut plus question. 

Cependant, chacun garda lMd^e que la confidence du 
prince avaft d& faire nattre. Le chevalier de Pa... en 
causait tout bas avec M. de Lally dans un coin du salon 
pendant qu'ElWnore prenait le th<5 avec les autres per- 
spnnes qui se trouvaient Ik, lorsqu'on annon<ja lord 
Bor... et le colonel Saint-Wger. 

Ces derniers arrives, aprte avoir satlsfait aux polk 
tesses dues a la maitresse de la maieon, voulurent 
savoir ce qui animait si vivement la conversation du 
chevalier etdeson ami; comme Us n'en faisaient pas 
mystfere, le colonel s'&ria : 

*— Un mariage!... En Gtes-vous bien eftrs? 

— Autant qu'on pent TAtre de ce qu'on voit, dit le 
chevalier; a en croire le prince P..., les parties interes- 
ts sont d'accord, II n'y a plus que la benediction & 
recevoir. 

-— La mienne leur manquera toujours, reprit le c<h 
ionel; condamner une si jolie personne a la chaine 
conjugate, k la tyrannie j abuse d'un mari; avec tant 
d'esprit, d'&6vation dans le caractfere, la r&tairs k 
1'ltat de bonne femme de manage, ah I cela crie ven- 
geance, etilse trouvera, jel'espire, quelque bon g^nie 
qui 1'arrachera a cette horrible destin^e. 

En pariant ainsi, le colonel se rapprocha de madame 
Mansley, esp^rant deviner a quelques mots d'elle ce 
qu*il devait penser du mariage que le chevalier dfeait si 
prochain ; mais Tattitude s^vire que conservait Eltenore 
avec M. de Saint-L^ger ne TencQurageait pas a lui 
parler d^v^nements aussi intimes; et d'ailleurs, le <Usir 
d^viter toute allusion, toute plaisanterie sur un acte 
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dont Fimportance la terrifiait, lui avait fait placer la 
conversation sur un autre sujet. 

Cependant le colonel ne veut pas rester dans ringer^ 
titude sur un fait qui ne le surprendrait pas sseuL II 
s'approche du prince de P..., etsed&idekle ques- 
tionner franchement a propos du futur manage de 
roadame Mansley. 

-4^ Qui vous a doting cette nouvelle? demanda la 
prince. 

— C'est 1$ chevalier de Pa.,,, il ra'a dit la tenir de 
vou«. 

— C'est une plaisanterie de sa part, reprend le 
prince, qui croit plus gage de ne point faire connaitre 
ce mariage au prince de Galles avant qu'il ne sort ac- 
compli. Le chevalier aura interpret^ tout de travers un 
mot que j'ai dit au hasard, ajoute-tril; et voila corome 
on fait des histoids k plaisir! 

— Entre nous, j'avais peine k croire k tant d'aveu- 
glement des deux parts, reprit le colonel en souriant. 
Elle est trop belle, etlui trop raisonnable pour faire cba- 
cun une si grande folie, 

Le prince laissa le colonel dans cette assurance, et se 
retira de bonne heure en disant k voix basse $ 
Eltenore : 

— N'oubliez pas la lettre que j 'attends demain, 



XLIV 

Tout se r^unissait pour affermir Eltenore dena la 
resolution qu'elle avait prise, et qui lui seroblait irr^vo 
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cable ; pourtant elle passa la nuit entiere a chercher 
comment elle pourrait refuser la main deM. Ham..., 
sans meriter d'etre blkmSe par ses amis, et plus tard 
par son fils. v 

Ce ne fut qu'apr&s une longue hesitation qu'elle se 
mit k £crire cette r^ponse si ddsir^e, qui allait la lier 
eternellement k un ami, et la fixer en Angleterre. Bien 
que la France fdt d^sertee alors par tous ceux qui pou- 
yaient la fuir, Tid6e de ne plus y revenir etait insup- 
portable k Eitenore ; elle pr^voyait la chute prochaine 
de Tatroce gouvernement qui terrifiait alors ce beau 
pays, et l'espoir de finir ses jours dans la retraite, 
quoique au milieu de Paris, &ait une douce pens^e 
qu'elle n'abandonnait pas sans de vifs regrets. 

— Mais k quoi bon ajouter k ses peines, se dit-elle, 
en relatant ainsi Tun aprfcs F autre les sacrifices que le 
devoir ra'impose! I'int£r6t de mon fils commande, 
ob&ssons. 

Alors elle commenga sa lettre k M. Ham... ; elle avail 
d6jk ecrit tout ce que sa franchise et sa reconnaissance 
lui dictaient; elle cherchait encore les mots les plus 
propres k adoucir Taveu qu'elle se croyait obligde de 
lui faire, lorsqu'elle entendit un grand bruit dans son 
antichambre. 

— On ne peut entrer, criait Germain, madame a d&- 
fendu sa porte. 

Et d'autres voix se m61ant aux cris de Germain, on 
ne distinguait plus aucun mot; enfin la porte s'ebranle, 
le domestique fait de vains efforts pour emp6cher qu'on 
ne Touvre, il est repouss^ par une main vigoureuse 
jusqu'kT autre bout deT an ticharabre,et madame Mansley 
voit entrer le comte de Savernon. 
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La p&leur est sur son front, le d&ire dans ses yeux ; 
tremblant £ la fois de crainte et de colore, il parait 
dans tout le dgsordre d'un homme au d&espoir. 

A son aspect Eltenore reste inter elite, elle n'a pas- 
m6me la force de s'indigner contre Taudacieux qui viole 
ainsi son asile, tant l'apparition d* Albert dans ce mo- 
ment d&isif lui semble un obstacle envoys par Dieu 
m6me, pour rompre le lien qu'elle va former. 

M. de Savernon, en la voyant ainsi muette d'&onne- 
ment et respirant a peine, sent tout k coup s'apaiser la 
fureur qui Tavait ports k cet acte de violence, il tombe 
aux genoux d*Ell(5nore, et la regardant k travers ses 
larmes : " 

— ^Ah! dites que ce n'est pas vrai, s*ecria-t-il; dites 
que jamais un autre... et la douleur Temp6chant de 
continuer, il cache sa t6te entre ses mains, comme 
honteuxde ne pouvoir surmonter .son emotion. 

— II le faut... r^pond EU&iore, d'une voix k peine 
articulee, et sans faire parade d'un ressentiment qu'elle 
n'eprouvait pas. Car en penetrant chez elle con ire sa 
volonte, elle savait qu'Albert ob&ssait a un sentiment 
vrai, passionne ; et que le traiter avec d&lain ou avec 
courroux, c'&ait risquer^de le porter au dflire. 

— Non, rien ne peut vous y contraindre... dit-il avec 
v#i&nence, a moins que Tamour ne vous... 

— L'amour ? interrompit Eltenore; je ne peux plus 
en avoir pour personne. 

— S'il est vrai, pourquoi vous marier ? pourquoi sa- 
crifier votre^iberte ?|pourquoi me mettre au desespoir ?. . . 
Savez-vous jusqu'oil la crainter de vous voir k un autre 
peut porter ma rage, le sais-je moi-meme!... Depuis 
que le prince m'a parte de ce manage, je n'ai plus ma 
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tfite ; je sens que je mourrai avant qu'il ne s'accom- 
plisse : oui„. je ne reculerai devaiit aucun tort, aucun 
malheur, aucun crime pour Pempficher.,, 

— Est-il possible ! s'^cria EU^nore, rendue au cou- 
rage par la menace; vous que je croyais noble, gdn£- 
reux, sensible ; vous que j'aurais implore dans mes 
peines, comme un appui, un ami consolateur ; vous ne 
pensez qu'k mettre le comble a tous les maux qui m'ac- 
cablent. Ma position dans le monde m'expose & d'injustes 
m6pris, vous ne voulez pas que j'en sorte : l'amour le 
plus pur m'a perdue aux yeux du public, vous voulez 
qu'un amour coupable justifie les humiliations dont on 
m'abreuve, vous voulez m'enlever ma propre estirne... 
Ah! vous Gtes le plus cruel de tous mes ennemis,.. 

— Je ne veux rien que votre pitte, EU&iore! Ah ! ne 
me refuses pas ! Songez que dans i'6tat oil me plonge 
rid£e de ce mariage, vous seule pouvez diriger mes 
actions; que Taccent de votre voix est le seul qui par- 
yienne k mon cceur ; que vous 6tes ma folie, ma raison, 
et que vous seule portere? le remords de ce que je puis 
tenter dans l'exc&s de ma douleur, 

— Ob! mon Dieu! quefaire? disait Eltenore vivement 
dmue; quels conseils dois-je gcouter?.,, 

—- Ceux de votre cceur, II est impossible qu'il ne soit 
pas touch6 de mon supplice, qu'il ne soit pas effray^ 
de ma dSmence. Ab! par gr4ce f Spafgoez-nous & tous 
trois des malheurs irr^parables. 

— Mais par quels moyens? J'ai donn6 ma parole au 
prince, j'ai jur£ sur la tete de mon fils de me sacrifier a 
son bonheur... Je me suis enchain^e... je ne saurais,,. 

— Ah! dites un mot, h&itez seulement; et cent ob- 
stacle vont naitre cpntre ce fatal projet ; des £vdne- 
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merits imprtvus vont voug relever de vos serrcents, il 
n'est rien qua je ne puisse teoter pour vous affranchir. 

— Gardess-vous-en bien, interrompit ElMnore indi~ 
gn6e ; si Ton peut soup^onner que vous &es la cause 
de cette rupture, si vous oseg provoquer M. Ham.,, je 
ne vousrevois de ma vie. 

— Ah ! vous I'aimez ! s'&rie Albert an&nti. Je n'ai 
plusd'espoir... 

— Cette lettre vous apprendra si je ctfdais k d'autre 
sentiment qu'fe Pamoor maternel. Ea I'tfcrivant j'^tais 
loin de vous attendre ; lisez, ajouta Eltenore en pr&- 
sentant k M. de Savernon la lettre commence oil elle 
exprimait k M. Ham... le regret qu'elle 4prouyait de ne 
voir r^pondre & son amour que par ramitid, 

A peine Albert a-t-il jete lea yeux sur ce papier que, 
rendu a la vie par l'esp&ance, il jure de se soumettre k 
tout ce qu'eiigera EU&iore, pourvu qu'elle ne le con- 
damne pas k Id voir au pouvoir d'un autre. U lui peint 
avec une Eloquence si persuasive le dfoir feroce qui 
s'empare de lui k cette seule id^e, son impuissance a 
eombattre les affreux projeta que lui dictent le dlses"- 
poir, la vengeance, qu'effray&i des malbeurs qui doi- 
vent en rtsulter, Elteoore promet' d'ajourner sa rt- 
ponse aM. Ham.*. 

Pour prix de cette concession* elle exige que M, de 
Savernon ne reste pas a Londres; sinon, elle g'en 
Eloigners eUe»m&ne, et Albert aura de plus k se repro- 
cber de l'avoir privde de la presence et des consolations 
de ses amis. 

— Qu'e»ge*vous, grand Dieul s'4crM-il vous igno- 
res done ce que le besom de vous voir peut me faire faire? 
J'at 616 ingrat, impitpyable pour cells dont I'amour sans 
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bornes aurait dtt m'enchatner* Je me suis fait un droit 
de Pabandonner en lui avouant sans pitie l'amour qui 
me d^vore, cet amour si different de la pale recon- 
naissance qui m'attachaitk elle. Enfin le besoin de vous 
revoir in' a rendu mediant, barbare; j'ai tout brav6 
pour n*6tre qu'k vous, pour vivre de 1'air que vous 
respirez et vous m'ordonnez de partir! 

— Elle a bienraison ! dit le prince en entrant ; j'avais 
pr£vuque lafolie d' Albert Tamfenerait ici, etj'arrive 
pour vous soutenir dans la resolution que vous avez 
prise et qu'il veut vous faire abandonner, ajouta le 
prince en s'adressant k Elldnore. J'ai beaucoup d'amitie 
pour lui, je le crois tres-sincire dans son sentiment 
pour vous ; mais il n'est pas libre... 

— Les lois nouvelles vont rompre tous mes liens, in- 
terrompit Albert. 

— Votre fils a besoin d'un protecteur, madame* 

— Je jure de lui servir de pfcre jusqtfau moment oh 
il me sera permis de Tadopter... 

— Ce moment n'arrivera pas, reprit le prince d'un 
ton imp^rieux, car vous savez, Albert que le caractfere et 
les principes de madame de Savernon ne lui permettront 
jamais de consentir k un divorce, etjevous connais 
trop pour vous croire capable de calomnier sa reputa- 
tion de sainte, en r accusant devant un tribunal. D'ail- 
leurs exiles, chacun de votre cdte, ayant tous vos biens 
sous le s&juestre, vous ne pouvez rdclamer aucune au- 
torit6 frangaise sans vous exposer k porter tous deux 
votre t6te sur l^chafaud. Soumettez-vous done, comme 
nous tous, a votre cruel sort ; et n'entratnez pas dans 
votre malheur cette chfcre Eltenore k qui le del doit 
tant de reparations. N'empgchez pas l'hdnn&e homme 
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qui a su ctecouvrir ce qu'elle m^rite a travers les in- 
ternes calomnies dont on I'accable, de la rendre k la 
soci&6, aux douceurs de la famille, k la consideration 
qui lui est due. Songez que Thonneur vous defend de 
Tarracher k une existence que vous ne pouvez lui don- 
ner, et que c'est vous mettre au niveau de celui qui l'a 
indignement tromp^e pour satisfaire sa passion que de 
la contraindre k un aussi grand sacrifice. 

— C'est juste... dit Albert d'une voix 6tcuff8e... que 
suis-je... encomparaison... de son repos... de tous les 
biens qu'on lui offre... Q'importe que je succombe... k 
mon... 

Etles larmes Pemp6chfcrent d'achever. 

Ell&iore, plus touch^e de Taccablement oil elle voit 
Albert qu'elle ne 1'avait 6t6 de Facial de son d^sespoir, 
s'empresse de demander au prince quelques jours en- 
core avant de f aire parvenir sa reponse a M.Ham... 

— II ne saurait s'&onner de me voir longtemps refl6- 
chir avant de prendre une decision aussi importante, 
ajouta-t-elle, et je croirais manquer k l'honneur, a la de- 
licatesse, en ne m6ditant pas avec conscience sur tous 
les devoirs que ce grand acte m'impose. 

— Aquoi bon ces dflais, ces pr&extes?... C'estsa 
peine qui vous afflige, dit te prince en montrant Albert. . . 
En sera-t-elle moins vive dans quelques jours; lorsque 
l'habitude de vous re voir, de vous entendre, lui otera le 
peu de raison qui lui reste? Non, il faul trancher net 
les difficult^ que rien ne peut aplanir. Je vais de 
ce pas chez Ham..., lui dire que vous consentez k 
l'6pouser. 

En cet instant, il sortit une exclamation si d£chirante 
du sein d' Albert, qu'Ellenore en tressaillit. 
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— Ah! je vous en conjure, dit-elle au prince d'unton 
suppliant, ne me liez par aucune parole irrevocable 1 

tt- Quelle miserable consideration pent vous faire h&* 
Biter? 

— Jene sais,... maia jecrains de ne pouvoir faire 
lebonheur de M. Ham... Sa gin&rositi envera moiexige 
que je lux conaacre non-seulement toutea mes actions, 
mais encore toutea mes pensees,.* 

— Eh Wen, qui voua en erapfcche? n'Ates-voua pas 
toucWe de son amour, de ce qu'il lui fait faire pour 
vous et pour votre fils? 

— Ah ! je ne Toublierai de ma vie. Mais plus je lui dois, 
plus je serais coupable de ne pas le rendre heureux, 

— Quel Strange scrupule ! N'aveg-voua paa tous les 
dons qu'on recherche dans une femme? N'avez-voua pas 
cette loyaut6 de caractfcre qui doit faire la s6curit6 de 
celui qui vous aime? Enfin, n'avez-vous pas le coeur 
libra?,.. 

— Env&ite.,. je n'en sais rien r4pond ElWnore, 
tremblante et confuse, 

A cea mots, Albert se precipite aux pieds d'ElWnore, 
il les couvre de baisers ; puis, se relevant au»sit6t, lea 
yeux brillants de larmea dejoie ; 

— Je sais a quoi ce mot divln m'engage, s'6crie« 
t-il... Adieu, je pars l'Ame p<5ndtr£e de reconnaissance, 
Vous ne me reverrez qu'affranchi de tous liens, que 
digne enfin de possgder Eltenore. 

Puis Albert sortit sans vouloir 6couter la voix qui le 
rappelait. 

— Arr6tez-le, criait Ell&iore, il va se perdre, il va 
rentreren France,., pour y faire prononcer son di- 
vorce... et P^chafaud est la qui l'attend. 
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— Rassurez-vous, r^pondit le prince en jetant sur 
Eltenore un regard de pitte, on ne veut plus mourir 
quand on se croit aim6 ! 

Et il la laissa en proie a une agitation dont elle avait 
peine k s'expliquer la cause, fitait-ce la pitte, ^taifc-ce 
un sentiment plus tendre qui Pavait 6roue. a l'aspect du 
desespoir d' Albert? Voilk ce que, dans la bonne foi de 
son ame, elle ne put r&oudre. 



XLV 

Ell&iorene s'&ait pastromp^e sur le projet de M, de 
Savernon. Le prince de P,., eut beaucoup de peine k 
l'end&ourner. II all^guait lan&essit^ dechercber k sau- 
ver sa fortune et celle de toute sa famille des mains des 
republicains ; mais le prince lui montra une liste des 
£migr£s, nouyellement publtee k Paris. II lui fit voir 
que ses noms et pr^noms y &aient traces en toutes let* 
tres, qu'il y avait peine de mort pour tout 6migrS qui 
tenterait de rentrer en France, et qu'il fallait autant pren- 
dre un pistolet et so brftler la cervelle, que d'aller se 
livrer ainsi au couperet de la guillotine. Albert, convaicu 
de celte v£rit£, avait renonc£ a son projet insens£. 

Cependant, il devenait chaque jour plus difficile d'e*« 
pUquer le retard quemettait madame Mansley k r6» 
pondre k la proposition de M. Ham..., et on comraenQait 
k parler de M. de Savernon k propos des raisons qui 
emp£chaient Ellenore de faire un aussi bon manage, 

Ella avait bien fait promettre k Albert d'aller se fixer 
k tidimbourg, k cette seule condition, elle s'^tait enga- 
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gie k ne pas 6pouser M. Ham... Mais Albert trouvait 
sans cesse de nouveaux pr6textes pour retarder son de- 
part de Londres, et madame Mansley, perdant Pespoir 
de le voir tenir sa parole, consulta le prince de P... sur 
le parti qu'elle devait prendre. 

— Vous aurez beau prier, menacer, r&pondit le 
prince, il vous promettra toujours d'ob&r, et n'aura ja- 
mais la force de s'61oigner de vous. N'avait-il pas cent 
raisons de rester en Allemagne, aupres de la princesse? 
Eh ! il n'a pu tenir au ddsir de vous rejoindre. 

— Cependant j'attendais son depart pour instruire 
M. Ham... de ma resolution. 

— C'&ait fort.prudemment agir, car on ne sait pas ce 
que peut amener entre eux deux cet Strange refus. Mais, 
je vousle r^pete, Albert n'aura pas le courage de vousfuir. 

— Pourtant il m'a jure de... 

— Ah ! vraiment ! on viole des serments bien plus sa- 
cr&>! et Ton n'a pas toujours la passion pour excuse. 
Que pouvez-vous attendre d'un insens6? Je Pai vaine- 
ment prechg a Bruxelles pour la m6me folie ; je n'aurais 
pas plus de succfes ici. 

— Cest a moi de fuir encore! s'^crie madame Mans- 
ley enpleurant, je nepourrai done jamais gouterun ins- 
tant de repos? 

— Tant que vous serez jeune.et jolie, ces malheurs-lk 
vous poursuivront, ma pauvre amie ; mais quel que soil 
le lieu de votre retraite, Albert le d^couvrira, il viendra 
vous y surprendre. 

— Non, dit Eilenore avec une expression sinistre, je 
le chosirai tel, que j'y serai a Pabri de sa presence. 

— Songez que vous devez quelque pitte k Pexc&s de 
sa passion. 
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— Ah ! le ciel sait que si Thonneur me permettait d'y 
r£pondre, je ne le fuirais pas, mais puisqu'il existe entre 
nous un obstacle invincible il faut nous sSparer. Aidez- 
moi k tenir cette sage resolution, cher prince ; 6clairez 
votre ami sur les chagrins, les nouvelles calomnies que 
doit m'attirer son amour. D£montrez-lui qu'il achfcve de 
me perdre; et peut-6tre, 6mu de pitie pour des maux si 
peu m6rit£s, il craindra de les accroltre, il me laissera 
chercher le repos dans l'absence. 

Le^prince de P..., d&ote de voir Eltenore sans cesse 
r^duite a fuir pour se soustraire a de nouveaux mal- 
heurs, la prie d'attendre avant de prendre un parti vio- 
lent, qu'il ait tent£ un nouvel effort sur Albert, pour le 
determiner k accomplir sa promesse. 

A peine le prince est-il sorti, qu'Eltenore s'empresse 
de s'oter k elle-m6me tout moyen de faire £chouer le> 
projet qu'elle m&iite. Elle font au ci-devant abbd Sife- 
yes pour rfolamer sa protection, comme membre de la 
convention nationale, et pour le prier de lui adresser, 
poste restante, k Boulogne, un laisser-passer qui lui 
permette d'entrer en France et jusqu'k Paris. 

Cette ressource de fuir, la seule qui fftt k la posses- 
sion d'Eltenore, on trouvera peut-etre qu'elle y a trop 
souvent recours. Certes, dans un roman oil Ton a le 
choix des moyens, on se garderait bien de revenir au 
m6me pour sauver son heroine; mais, dans la vie 
reelle, les m6mes dangers ram&ient les m£mes actions. 
D'ailleurs, la fuite est Tunique bouclier desfemmes con- 
tre les attaques de Tamour, et celles qui ont un sincere 
d£sir d'^chapper au d^shonneur n'ont pas d'autre 
refuge. 
Aprfes une semaine d'attente , Eltenore vit arriver 
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chez elle M. Ham... avec un 'billet tout ouvert, oh se 
trouvait ce peu de mots : 

< M. Ham... est.prte de faire savoir k la citoyenne 
Mansley, que son laisser-passer Pattend k Boulogne, 
Chez le maire de la ville. 

— Expliquez-moi ce que veut dire ce billet sans si- 
gnature, demande M. Ham...; auriez-vous le dessein 
de rentrer en France ? 

— Je voulais le laissef ignorer, r^pond EU^nore, rnais 
vous tromper m'est impossible. 

— Quoillorsque la terreur est k son comble, lorsque 
chaque jour voit tomber la tfcte d'un de vos amis, vous 
allez vous offrir volontairement aux poignards des jaco- 
bins, et cela quand vous avez ici un asile oh les bour- 
reaux de la France ne peuvent vous atteindre... oil 
Ton vous offre, sinon le bonheur, au moins le repos, 
Oh la protection la plus sainte vous est assurde. 

— Ah 1 ma vie enttere ne suffirait pas k m'acquitter 
de tant de bienfaits, s*£crie Eltenore, et je ne puis m'en 
fendre digne qu'en les refusant ; mais telle est la fata- 
lity attache k mon sort, que je ne saurais accepter 
votre main, ni celle d'un autre ; qu'il n'est aucun moyen 
de me soustraire k l'existence affreuse k laquelle la 
trahison me condamne. (Test un arret du ciel : tout 
Injuste qu'il soit, il doit s'accomplir, mais si votre bonte 
g3n6reuse ne peut rien contre mon malheur, j 'attends 
tout d'elle pour le bonheur de mon ills. Oui, vous le 
protdgerez, vous m'aiderez k en faire un homme hon- 
nftte, distingue, et je vous devrai la seule consolation 
que je puisse gottter sur cette terre maudite. Jurez-moi 
de Taimer, et de lui servir de guide... 

— H&as I il ne tenait qu'k vous que je ne fisse en- 
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core plus poflrlui, dit M. Ham... avec Taccent (Tune 
douleur profonde ; mais je respecte votre volonte; peut- 
6tre le temps vous eclairera-t-il sur les vrais sentiments 
que vous inspirez, ajouta-t-il en faisant allusion k tin 
autre amour; alors vous ferez la difference d'une exal- 
tation passagfere k un attachemeut constant, devoue, el 
peut-6tre aussi votre cceur eprouvera*t-il le besoin de 
le recompenses D'ici Ik disposez de moi comme si vous 
aviez daigne accepter ma fortune et ma vie. Ah ! vous 
me devez bien cette compensation pour le chagrin que 
vous me faites. 

* Et M. Ham... detourna la tete, honteux de ne pouvoit* 
surmonter Amotion qui remplissait ses yeux delarmes. 

Elienore, touchee d'une resignation si noble, y 
rtpondit par* tout ce que peut dieter ramitie la plus 
tendre. Elle parla avectant de chaleur kM. Ham... de 
sa resolution d'eviter la presence deM. deSavemon, 
pour faire taire les mediants bruits qui circulaient dojk 
sur Albert et sur elle, qu'elle amena presque M. Ham... 
k approuver -Son depart pour la France. Elle pretendit 
n'avoir rien k craindre des chefs terroristes, etant sous 
la protection du conventionnel qui avait le plus de 
credit sur eux; etM. Ham..., sans s'avouer le sentiment 
qui le dominait, et qui le faisait preferer voir Elienore 
exposSe k la froide ferocite de Robespierre, plutdt qu'k 
la brtilante seduction d' Albert, finit par lui promettre de 
favoriser de tons sas moyens le projet qu'elle avait de 
partir clandestinement avec le petit Frederik et sa bonne. 

— S'il m'arrive malheur, ajoute Elienore, je vous 
legue mon fils, et je mourrai dans la ferme assurance 
que vous lui servirez de pfere; me le promettez-vous? 

*- Je le jure sur Thonneur. 
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— Eh bien, je n'h&ite plus, dit Ell&iore en serrant 
la main de M, Ham... ; mais ce moment est peut-etre le 
dernier qui nous rassemblera. Ah! que je Temploie du 
.moins k vous r^pdter tout ce que la reconnaissance la 
plus... 

— Soyez heureuse, interrompit M. Ham..., que je 
devienne votre ami le plus cher, le seul auquel vous 
aurez jamais recours dans vos malheurs, le tuteur, le 
guide de votre enfant, et vous serez quitte envers moi. 

Huit jours apres cet entretien, Elldnore, partie secre- 
tement de Londres sur un b&timent am&ricain, debar- 
quait a Boulogne. A peine avait-elle le pied sur la rive 
que les gardes du port I'arr6t6rent et la conduisirent k 
la mairie avec le petit Fr^ddrik et sa bonne. 

Arriv^e devant le maire, EU&iore rSclama sonlaisser- 
passer; il l'avait, en effet, re<jtr la veille de la part d'un 
membre du comity de salut public. Le signal ement 
port6 dessus se trouvait parfaitement exact, et cette 
haute protection attira a madame Mansley de grands 
£gards de la part du maire, et la bienveillancedes gardes 
nationales et des sans-calottes qui l'avaient escort^e 
jusqu'k la mairie. Son portefeuille n'en fut pas* moins 
visits ; mais comme il ne contenait qu'une traite sur le 
citoyen Perregaux, on le lui rendit aussitot en apostillant 
son passe-port, et rien n'entrava plus sa marche jusqu'a 
Paris. 

Lk,^on premier som fut d'aller /•emercier M. Si&yes 
de la protection qu'elle lui devait. 

— Que venez-vous faire ici? dit-il avec effroi; vous 
ignorez done ce qui s'y passe? 

— Non, r^pondit-elle, mais mourir ici ou ailleurs, 
peu m'importe. Je viens implorer votre appui etvos 
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conseils pour obtenir la rentree en France d'une famille 
qui ne peut vivre plus longtemps dans Texil. Dites, que 
dois-je faire ? 

— Rien. 

— Mais si vous saviez & quelle miserable existence 
elle est r&iuite. 

— Gela vaut mieux que la mort. 

— - Quoi! il n'est done plus d'esp^rance de voir finir 
cet affreux. . . 

— Taisez-vous et attendez, reprit le conventionnel & 
voix basse, en regardant de tous c6tes si quelque porte 
mal fenn^e ne Texposait a 6tre entendu de la chambre 
voisine. Ceci ne peut durer. Je vais vous donner une 
lettre de recommandation pr£s d'une femme demes 
amies dont les conseils vous seront utiles. D'abord elle 
vous servira de caution, dans le cas oil Ton vous traite- 
rait de suspecte. Puis, elle vous mettra en rapport avec 
quelques hommes en credit aupr&s de nos autoritfe. 

« 

Mais ne me citez pas, je vous en conjure. Except^a 
madame Talma ; ne dites a personne que vous me con7 
naissez. J'ai le plus grand int£r£t a me faire oublier en 
ce moment: et il faut tout celui que je vous porte pour 
m'avoir fait- solliciter voire passe-port dans cet instant 
de troubles. 

Ellenore, surprise de la terreur empreinte sur le vi- 
sage et dans les discours de Tex-abbS, lui promit d'agir 
avec toute la prudence et la discretion possibles. Elle 
prit la lettre qu'il avait 6crite en sa faveur a madame 
Talma. 9 

Ellenore s'empressa dese presenter che^bette feftfthe 
dont on vantait 1' esprit, a qui ses id^es lib&ales 
donnaient le droit de plaider vivement la cause des 

18 
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vjctioaei dft la Revolution et de leur rendre d'emiuents 
service. 

Madame Talma accueillit Elldnore avec sa grkee ac- 
coutum^e; elle l'avait souvent entendu louer par le 
vicomte S.„; elic savaitpar quels dvdnements roma- 
nesques elle avait d&utd dans la vie, et elle se Klicita . 
de pouvoir aider le sort k Sparer see injustices envers 
una si charmante ptrsonne. 

Madame Mansley trouva la femme du c&fchre trage- 
dian dana cette jolie petite maison de la rue Cbantereine, 
devenuo deptjis le palais de la gloire du plus grand ca- 
pitaina de notre sikcle. Tout dans eette Jolie retraite 
trabiaaait lea goftts simples et 416gants de la mattresse 
de la maison. 

— Ceil ici, lui dit EIMnorc, que se rdunissent tous 
lea jours Mite des gens supdrieurs qu'a 4pargnds la 
faux de la Terreur ; c'est ici qu'ils viennent rendre hooi^ 
mage au talent et a Teaprit. 

•*- Vous lour faites ainsi qu'k moi trop d'honneur, 
ripondit madam* Talma ; lis viennent tout bonnement 
s'amueer rtciproquement de leur conversation spiritaelle, 
et ila ne souffrent point que nulle querelle politique, nulle 
critique jalouse, trouble la paix, la gaiety qui rfegnent 
dans ce salon. Une seule fois il a 6l6 profan6 par la pre- 
sence du plus firoce des jacobins : Marat, qui se eroyait 
la droit d'entrer paitout, Ik m6me oil il dtait inconnu 
aye&t apprit qye l'abb4 Steyes &ait chea moi, vint ap- 
porter un message au d^put^ ; il ne rests que cinq mi-» 
nutes, agrfes lesquelles un artiste, qui se trouvait Ik, 
rait la patte au feu et brtla des parfums pour purifier 
Ftir qu'avait souilid ce monstre. lans Charlotte Corday, 
ajouta madams Talma, eette petite pMsanterle nous 



ELLENORE. 315 

aurait eftvoyfe tous a I'echafaud, mais le secret s'en est 
garde dY^Q la religion de U pour. 

— H$a§ ! cette peur troptegitimedQitparalyaer jusqu'i 
YQtre obligeanca, madame, reprit EUdnora, et e'eat tore 
plus qu'iadiftcr^td qua d'oaer la reclame? en ce moment. 

*<* 5te Qfoyex paa eela ; e'ett me faire un vrai plai*ir 
amoiet k ces farouches republicans qua de leur detuw 
une oeeaiion de manque? a leurs grands principes. j a 
plupart ne fant lea impitoyablea que poor mieux saelu r 
leur cWair de Sparer lea maux qu'ili onteaugta, et c ^l, 
a nous autrea femmea qu'tt appartient de leur prouvor 
qu'en poua aeoordaat tout ce que nous veulona, ila aVn 
restent pas moins incorruptible*, 

L'axp^rience vint bient6t eonfirmer ce que madame 
Talma disait avec tant d'esprit et de raison. 

Des que la chute de Robespierre permit de tenter 
quelques d-marches en faveur des Emigres, madame 
Talma intfressa si bien les citoyens Ch&iier, Garat, 
Daunou et autres au succfes des petitions qu'Eltenore 
confiait k leur credit, que dans Tespace de six mois elle 
obtint la radiation de tous les membres de la famille de 
Savernon j et un peu plus tard la lev£e du s^questre qui 
faisait rentrer Albert et les siens en possession d'une 
partie de leurs biens. 

On concevra sans peine qu'un semblable service dut 
enchainer madame Mansley k madame Talma par tous 
les liens de la reconnaissance, et que Tamour de M. de 
Savernon s'augmenta encore de tout ce qu'il devait au 
d^vouement d'Eltenore. Get amour dont la Constance 
allait triompher des plus courageuses resolutions, de 
la plus sincere resistance, raraena bientdt M. de SaAer* 
nen k Parte. 
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Madame Talma votilut connaitre cet homme pour 
lequel elle avait, disait-elle en riant, tant intriguS au- 
prfcs des puissances r^publicaines. Eltenore le lui pr6- 
senta; madame Talma le trouva beau, aimable, fort 
amoureux, et pourtant elle se dit que ces dons pr&ieux 
ne suffisaient pas pour captiver 1'Ame forte et po&ique 
de madame Mansley. 

— Elle se laisse aimer, pensait-elle, entraln^e par un 
sentiment g&i6reux, elle a cru devoir s'immoler k ce 
qu'elle inspire. Elle s'imagine &tre r^compens^e par 
le bonheur qu'elle donn6 ; pourvu que cette illusion dure 
autant que sa vie, pourvu qu'elle ne rencontre jamais 
celui qui la lui ferait perdre ! 

En ce moment, la porte du salon s'ouvrit, et Ton tft 
entrer le c&ebre Adolphe de Rheinfeld. 
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gueil, 9 v. LUtavie, Colere,9 v. Luxor* 
resse. 9 v. Avarice, Gourmandiae. Gil 
et Gilberte, 3 v. Adele Verneail. G 
Dame. Clemence Herve. 

B. Teaiac Amour at Finance. 

1.. Vlbaob. Saerats dn Diatblo. ■ 

O. do Vallee. Manieurs d*argeat. ! 

A. Vacquerle. Profile at Grimaces. 
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les sens Dot 

F. Wey. Anglais ebaa aax« Lo 
y a cent a wf- 

••• M— la doebaasa d'Oriemaa. 
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